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 Prologue

Le regard perdu dans les étoiles et les dizaines – voire les centaines – de petites lumières flottant sur la mer, Richard Blade sentait une immense lassitude engourdir ses sens. Quelle heure pouvait-il être ? Il n’en savait rien. Tout ce dont il se souvenait, c’était d’être rentré dans la loge de sudation alors que le soleil descendait sur l’horizon. Maintenant la nuit profonde régnait, mais elle était loin d’être noire, tant elle était constellée et inondée par la clarté d’une lune pleine. Sur sa droite, un halo au ras du sol trahissait probablement les lueurs de Brighton. La ligne sinueuse des falaises blanches produisait presque une sorte de luminescence, comme une frontière infranchissable séparant ciel, terre et mer. Lui, Richard Blade, agent spécial au service de sa très Gracieuse Majesté, s’était planté au bord de l’à-pic, le bout des orteils presque glissé au-dessus du vide. Le danger errait là, tout proche, le risque de basculer subitement dans l’ailleurs, un ailleurs définitif, pas une de ces dimensions invraisemblables connectées par le dispositif de Lord Leighton. Ce serait si facile. Une seule seconde et… plus rien. Hasta la vista et bye bye baby.

Ah, le plaisir du danger, le vertige du péril inconnu ! Il savait bien qu’il ne sauterait pas. Le suicide n’était pas dans sa nature. Même le suicide expérimentalo-initiatique. Ce dont il était certain en revanche, c’est qu’il avait bien fait de quitter l’espèce de yourte enfumée dans laquelle il s’était laissé embarquer. Quelle idée saugrenue avait-il eue de suivre Jessica dans cette aventure ? Le solide agent du MI 6 avait cru cette aventure insignifiante, inoffensive ? Ces expériences métamorphoso-transcendantales étaient dans l’air du temps, particulièrement dans les milieux new-age alternatifs auxquels appartenait incontestablement Jessica, l’une de ses conquêtes du moment. Blade se moquait de ces divagations pour âmes contemporaines égarées en mal de sensation.

Mais le jeu n’était peut-être pas si inoffensif que ça pour qu’il ait pu ressentir de telles pulsions morbides… même s’il n’entendait pas les mettre à exécution.

Le musculeux barbu fit un pas en arrière et s’écarta du vide, tout en gardant sur son corps nu la sensation des courants ascendants montant de la grève. Les effluves salés des embruns poussés par une douce petite brise de mai caressaient suavement ses narines et sa peau comme si ses pores respiraient et se régénéraient sous l’effet de l’iode.

Des gouttelettes s’emprisonnaient dans les poils de son puissant poitrail et de sa barbe soigneusement taillée. Une douce chaleur soufflait du large.

Face à la mer, il se sentait seul au monde. Sa nudité ne lui semblait dès lors pas plus indécente qu’elle ne lui avait paru quelques instants plus tôt dans la loge de sudation. Un vingtaine d’adeptes d’expérimentations alternatives s’y étaient installés, tous nus comme à leur premier souffle. Les pierres brûlantes et les baquets d’eau y faisaient régner une atmosphère suffocante… qui n’avait toutefois pas grande différence avec un sauna classique, s’était d’abord dit Blade. Seule originalité, un homme tapait sur la peau d’un tambour avec un os. Il avait été expliqué que la peau du tambour était en cuir de cheval et que l’os avait appartenu à une patte de renne. L’homme – le chamane, l’appelait-on – psalmodiait sourdement en martelant son instrument. Tandis qu’il y était, l’agent du MI 6 n’avait rien ressenti. En tous les cas, rien de différent de ce qu’il éprouvait dans un sauna. Peut-être s’était-il senti à peine plus engourdi. Peut-être… Mais surtout, il avait trouvé exaspérant le lent tambourinement et les psalmodies crissées par la voix lancinante de l’officiant. Ses sens n’avaient toutefois pas été assez anesthésiés pour que des idées ne lui viennent pas rapidement. Telles des petites araignées, ses doigts avaient gambadé lentement vers ceux de Jessica. Il avait senti celle-ci se raidir, comme s’il venait de commettre un crime de lèse-… chamane. Mais il avait insisté et elle avait fini par céder et laisser ce furtif contact charnel perdurer. Blade n’avait pas osé aller plus loin, même si l’idée n’avait pas manqué de lui venir. Subrepticement, un frétillement s’était précisé à la fusion de ses cuisses et il avait senti son sexe durcir frénétiquement. Entrouvrant les yeux, il s’était inquiété de savoir si quelqu’un avait surpris son… trouble. Dans la pénombre de la yourte à peine éclairée par une loupiote à huile, soulevant légèrement la tête, il avait pu juger que les corps étendus avaient les yeux fermés. S’il avait trouvé les hommes parfaitement quelconques, certaines femmes avaient attiré son regard de connaisseur et cette idée ne fit qu’accroître son excitation.

Un instant, Blade se demanda si le chamane n’avait pas repéré son érection ou tout au moins son manque d’implication dans la pratique.

Au bout d’un certain temps de rituel, le « guide » les avait fait sortir lentement de la transe – dans laquelle Blade considérait n’être jamais entré. Tout en demandant aux présents de ne pas nécessairement se redresser ou rouvrir les yeux s’ils le pouvaient, l’officiant leur fit un petit exposé où se mélangeaient allègrement des concepts issus de l’ethnologue Carlos Castaneda, des noms pittoresques de grands chefs améridiens, des notions tirées du chamanisme anglo-saxon, et les inévitables considérations « new-agiennes » sur le chansenling et autres voyages astraux.

Les doigts de Blade s’entortillaient dans ceux de sa compagne qui se laissait faire. Quelle perte de temps, se disait-il. Ils auraient été si bien dans un hôtel ou un bed & breakfast. Seulement l’hypothèse n’avait même pas été envisagée. Quand le séminaire serait terminé le lendemain, ils rentreraient à Londres sans emprunter le moindre chemin de traverse.

Bon sang, tous ces corps nus allongés dans la yourte lui donnaient des idées, des envies, des pulsions, des obsessions… Plus le temps s’égrenait, plus cette pensée lui martelait le cerveau. Lorsque le chamane reprit son tambour et ses mélopées, Blade crut que sa tête allait éclater. Il étouffait à l’intérieur de la yourte. Ses poumons semblaient sur le point de s’extraire de sa cage thoracique. Selon son estimation, il tint encore un petit quart d’heure. Et c’est ainsi qu’il se retrouva perché au bord de la falaise après s’être arraché à l’atmosphère oppressante de la loge de sudation.

Avec une délectation qu’il n’aurait pas soupçonnée, il avait jailli de la tente et s’était gorgé les poumons de l’air vif soufflant du large. Sans vraiment y réfléchir, Blade avait marché vers la falaise distante de quelques centaines de mètres. Était-ce la seule ambiance frénétique de la loge qui avait fait naître ces pensées déroutantes dans son esprit ?

Face au Channel, il goûtait la caresse du vent sur son ventre, entre ses cuisses… Curieusement, il se trouvait moins indécent en cette seconde que lorsque, projeté par les incroyables machines du projet DX, il « débarquait » nu dans une dimension inconnue.

S’il était fumeur ou buveur, il aurait volontiers grillé une cigarette ou il se serait éclairci et réchauffé la gorge à la vodka. Mais il ne fumait pas et ne buvait que très occasionnellement et socialement. Pourtant, à mesure que les brumes de son esprit se dissipaient et qu’il reprenait la pleine maîtrise de son être, ses mains lui paraissaient encombrantes, inutiles. Comment pouvait-il les occuper ? Une sorte d’impatience envahissait ses membres inférieurs et se diffusait dans ses veines. Un énervement mêlé de rage contenue commençait à le faire bouillir. Oui, pourquoi s’était-il laissé embarquer dans cette ridicule histoire de loge de sudation chamanique. Non pas qu’il ne crût pas au principe du chamanisme ou qu’il ne fût pas ouvert à son principe. Ses voyages dans les autres dimensions lui avaient suffisamment donné l’occasion de rencontrer ou de côtoyer des personnages aux pouvoirs les plus singuliers… Mais justement, le soi-disant « chamane » qui officiait dans la tente qu’il avait dans son dos, à un peu plus de cinq cents mètres, ne lui semblait pas avoir le moindre pouvoir. Il ne suffisait pas d’éructer en tapotant sur un tambour pour avoir une véritable puissance.

Sans avoir besoin de se retourner, il perçut ou plutôt devina une présence approcher silencieusement. La brise soufflait dans l’autre direction les éventuels bruits ou odeurs. Son instinct lui murmurait que la présence inconnue n’était pas malveillante. Des bras se glissèrent langoureusement autour de son cou et il sentit deux bouts de tétins se presser dans son dos, puis les coussinets délicats d’une poitrine ferme et le doux frottement d’une toison pubienne aussi fine que savamment taillée.

— Pourquoi as-tu quitté la loge ? demanda Rebecca. Je me demandais où tu étais passé. Dans cette pénombre, j’ai failli ne pas te voir. Heureusement que la lune est claire. J’aimais bien tes doigts contre les miens. Ils m’ont manqué quand tu es sorti.

— Vraiment ?

— Vraiment.

— J’avais plutôt cru qu’ils t’embêtaient.

— Ils me déconcentraient un peu, c’est vrai… Mais je les ai trouvés… réconfortants, chauds.

Elle disait sans doute la vérité.

— Ton type me tape sur le système, lui répondit Blade. Il est… Il est… ridicule. Affligeant ! J’ai préféré sortir plutôt que de gêner votre… méditation.

— De toute façon, tu ne dois pas croire à tout ça.

— Détrompe-toi, l’assura l’agent spécial. Mais j’accorde trop d’importance à ce genre de pratiques justement pour me satisfaire de frayer avec ce genre de charlots. Allons, Jessica, tu ne peux qu’être d’accord avec moi. Le problème est simple : soit ce type d’expérience énergétique fonctionne, soit elle ne fonctionne pas. Si ça ne fonctionne pas, nous perdons notre temps ici. Seulement si ça fonctionne, il y a ici des individus avec lesquels je n’aurais aucune envie de fusionner mes énergies.

La jeune femme se mit à rire. Elle serra la taille de son compagnon et posa sa tête blonde sur la poitrine de celui-ci.

— En tout cas, je te remercie de m’avoir accompagnée, dit-elle doucement, même si je suis désolée de t’avoir entraîné dans cette galère et de te faire perdre ton temps.

— Détrompe-toi. Je trouve ça très intéressant. Sociologiquement parlant, il y a une sacrée galerie de tordus à observer, avec un bon nombre d’impuissants… sinon comment crois-tu que tous ces mecs pourraient rester insensibles devant tous ces corps de femmes alanguis, dont certains ne manquent pas de charme.

— Dis donc, fit mine de s’indigner Jessica.

— Mais oui, tu as raison, reprit Blade. Je perds mon temps ici. Il y aurait tant de choses à faire plus intéressantes.

Tout en parlant, il laissait ses mains vagabonder sur le corps de son amie et s’immiscer de plus en plus explicitement dans des recoins sensibles de son anatomie.

— On se rattrapera dès qu’on sera rentrés. Je te le promets, assura-t-elle en se dégageant.

La jeune femme sentait sa volonté faiblir sous les caresses de son amant. L’envie la brûlait de s’abandonner à son étreinte, de lui prendre la main et de filer dans le premier buisson venu pour une folle chevauchée. Encore quelques secondes et elle ne serait plus capable de retourner dans la yourte.

— Il va falloir que j’y retourne, annonça-t-elle. La pause va s’achever. Tu reviens ?

— Non, je crois que je vais t’attendre ici. L’expérience m’a intéressé, mais tu vois, un petit peu, ça me suffit. Je trouve ce bon air marin beaucoup plus vivifiant.

— Ne prends pas froid.

— Je vais aller chercher mes habits. Ne t’inquiète pas. Prends ton temps. Toute la nuit si tu veux. Cela me fait du bien de ne rien faire pour une fois. Je vais revenir m’installer ici, près de la falaise pour réfléchir. Rêver. Somnoler un peu peut-être.

Blade alla récupérer ses vêtements dans le bungalow qui servait à la fois de vestiaire et d’administration. Il entendait le sourd battement de tambour qui avait repris à quelques dizaines de mètres. Il avait à peine bouclé la ceinture de son pantalon quand une petite sonnerie retentit. Pas n’importe laquelle : le bipper spécial qui lui servait exclusivement à rester en liaison avec le projet DX.

Il récupéra son portable et constata qu’il y avait de très nombreux signaux d’appels. Un simple clic lui signala que le numéro du correspondant n’était pas apparent. Mais il n’était guère difficile d’imaginer qu’il s’agissait de J, son patron au MI 6.

Il le rappela immédiatement.

— Allo ? J ? Blade.

— Où étiez-vous bon sang ? Cela fait des heures que je vous appelle. Leighton est dans tous ses états. Arrivez immédiatement à la Tour. Nous vous attendons.

— Euh… commença le barbu.

Son interlocuteur avait déjà raccroché. Un instant, Blade envisagea de laisser tomber et de ne pas répondre à la convocation péremptoire. Mais c’était inutile. En intégrant le MI 6, il s’était engagé à faire son devoir et à accepter toutes les missions. Dans sa position, un refus aurait correspondu à une désertion, voire à une trahison. Et même en temps de paix, il ne faisait pas bon se retrouver dans cette situation. Après tout, Jessica s’occupait de son côté et en avait encore pour un moment. Alors se rendre à la Tour ou rester à rêvasser près de la falaise n’était pas très différent. Les voyages du projet DX pouvaient même se révéler distrayants. Et en l’espèce, il avait fortement besoin de se changer les idées.

Il laissa un mot dans la poche de Rebecca. Elle trouverait bien quelqu’un pour la ramener à Londres.

Il faisait encore nuit quand il arriva à la Tour de Londres. L’aube ne s’annonçait même pas. Blade gara sa discrète Ford C-Max dans le parking public où une place lui était réservée à trois blocs d’immeubles de la Tour. À la différence de J, il n’avait pas accès aux souterrains situés sous la Tour et réservés aux huiles.

À cette heure matinale, le quartier se préparait sereinement à l’animation fébrile de la journée. Les mains dans les poches, l’homme du MI 6 progressait d’un bon pas vers la vieille forteresse de Guillaume le Conquérant. Après avoir servi de demeure royale, de prison ou d’écrin pour les joyaux de la couronne, la Tour abritait maintenant depuis plusieurs années l’un des programmes les plus incroyables de l’histoire de l’humanité. Probablement même le programme le plus phénoménal jamais conçu par un descendant d’homo sapiens. Et pourtant personne n’en saurait peut-être jamais rien.

Les enjeux du Projet DX – comme il avait été baptisé pour « projet Dimension X » – étaient tels, ses conséquences si explosives, que les rares personnes dans la confidence n’avaient jamais osé le rendre public. Et ainsi, le père du programme, lord Leighton, un brillant savant atomiste dont l’invention aurait dû lui assurer une gloire éternelle, au pinacle de la science moderne, était condamné à rester cloîtré dans les souterrains de la Tour de Londres. Il avait même dû quitter les rangs de la Royal Society, la plus prestigieuse académie des sciences mondiale. Pire, une maladie osseuse dégénérative le clouait à un fauteuil électrique, maladie qui le rendait plus aigri et plus acariâtre de jour en jour.

 

 

À l’origine, comme c’était souvent le cas avec les grandes découvertes scientifiques, c’était une erreur de calcul qui avait donné naissance au programme. Leighton travaillait alors sur des expériences visant à développer les capacités du cerveau humain grâce à un programme de résonance magnético-nucléaire. Seulement, en fait de développement cérébral, le premier cobaye s’était retrouvé… ailleurs. Et plus personne ne l’avait jamais revu. Bien d’autres avaient suivi sans retour et sans utilité, jusqu’à ce que J repère à Oxford un très brillant élève, tant sur le plan scolaire que sportif, qui semblait redoutablement s’ennuyer dans ses études de droit. Il s’appelait Dick – Richard – Blade.

Depuis, seul ce dernier était parvenu à partir vers d’autres dimensions grâce aux machines de Lord Leighton et à en revenir. Mais ces derniers mois, pour le plus grand soulagement de Blade, les « chasseurs de tête » du MI 6 avaient déniché une jeune femme exceptionnelle, Elin Sandberg. Tout en arborant une plastique impeccable – ce qui ne gâtait rien –, elle s’était montrée capable elle aussi de partir et de revenir. Blade n’allait plus être le seul à assumer les missions DX, qui lui pesaient de plus en plus.

Avec son laissez-passer, il franchit sans peine les barrages. La nuit, quand les hordes de touristes l’avaient désertée, la Tour était un endroit aussi délicieux qu’impressionnant. En arpentant ses ruelles sombres, on se replongeait aisément dans le passé. Blade se serait volontiers attardé pour goûter la quiétude de l’endroit. Après les falaises du Sussex, il se sentait d’humeur romantico-rêveuse ce soir-là. Les murs ocre de la forteresse paraissent former une barrière infranchissable pour les bruits urbains environnants. Mais Blade savait qu’il n’avait pas le droit de s’attarder. Il serait temps de lever le pied pourtant.

Après avoir dépassé l’esplanade de Tower Green, il s’approcha du secteur anodin – mais sous haute surveillance – qui dissimulait le projet DX. En véritables pittbulls dépourvus de toute humanité, les hommes de la Spécial Branch du MI 5 veillaient comme des amants jaloux sur le parfait hermétisme de la zone. Blade se plia de bonne grâce aux différents contrôles d’identification pour être autorisé à l’intérieur du dispositif, dissimulé derrière les murs anodins des vieilles demeures tudoro-victoriennes.

L’ascenseur fit passer à vitesse éclair l’agent spécial du monde contemporain au grand futur. Avec sa fière moustache victoriano-coloniale, J l’attendait à l’arrivée de la nacelle. Le couloir était d’un blanc immaculé, presque aveuglant. Le patron des services secrets trépignait.

— Enfin, Blade. J’ai cru que vous n’arriveriez jamais et que Leighton allait me demander de prendre place sur le fauteuil.

Au fond du couloir, on entendait la voix du vieux savant rugir contre une quelconque victime. En l’occurrence, il ne pouvait s’agir que d’Elin Sandberg ou plus probablement de Shadwick. Celui-ci était l’assistant de Leighton… et son éternel souffre-douleur. Il lui avait été prêté par l’Averoigne Inc., la firme fournissant les machines du programme.

— Elin est là ? demanda Blade.

— Non, depuis le début de la soirée, je n’ai pas cessé de l’appeler comme vous. Mais elle, je ne suis toujours pas parvenu à la joindre. By Jove, où peut-elle bien être ? Pour une fois qu’on trouvait un sujet de qualité…

— Bah, elle va bien se manifester.

— Mais nous ne pouvons pas l’attendre. Donc, si elle n’est pas là dans les quelques minutes qui viennent, vous partez seul.

— Seul ? Encore ? Mais J, je croyais qu’il était clair que…

— Il vous reste dix minutes, Blade, le coupa l’autre en regardant sa montre. Allez vite vous mettre en… tenue.

Il poussa son subordonné vers le vestiaire sans même lui laisser le temps de saluer Leighton et son assistant. Mais les deux savants étaient suffisamment occupés de leur côté.

Richard Blade se hâta de se dévêtir dans le réduit mis à sa disposition. Pour une raison qui continuait de lui échapper, malgré les dizaines de missions, aucun objet ne pouvait a priori – sauf très rare exception – faire le transfert. Il partait donc nu et revenait dans le même état. On aurait pu penser – et lui-même en avait fait la remarque la première fois – qu’il n’avait qu’à rester habillé au moment de la translation puisque les vêtements ne passeraient de toute façon pas. Seulement, pour procéder au transfert, il devait être recouvert d’électrodes dont l’activation provoquait de redoutables brûlures. Pour éviter celles-ci, Blade s’enduisait intégralement d’une crème infecte tant de par sa consistance que de par son odeur. Il soupçonnait Lord Leighton d’avoir conçu une onction volontairement répugnante pour embêter ses contemporains. Le simple fait qu’il lui interdise même de porter un simple pagne au moment de s’asseoir sur le fauteuil lui paraissait une pure avanie gratuite. Mais on ne contredisait pas le vieux savant. Cela faisait partie du contrat tacite qu’il avait accepté en intégrant le projet DX.

C’est ainsi qu’une nouvelle fois, il se retrouva intégralement nu dans le vestiaire. Avec circonspection, il attrapa une des grosses boîtes rondes métalliques siglées d’un DX. Il ne put réprimer un habituel haut-le-cœur en l’ouvrant. Il ne se faisait décidément pas à l’odeur. Pourtant, ces derniers temps, dans ses bons jours, Leighton avait mis à sa disposition des crèmes à l’odeur somme toute plus suave. Certes, les expériences n’avaient pas toujours été concluantes. Dans le doute, il récupéra une autre boîte et entrouvrit son couvercle. La même puanteur s’en échappa. Trois autres essais se révélèrent aussi tristement désespérants.

Blade se résolut à se recouvrir de la pâte brun– verdâtre immonde. Le plus difficile, c’était le visage. Garder à proximité du nez cette consistance infâme relevait de la gageure. Mais il n’avait pas le choix.

En ressortant du vestiaire tel un géant vert, il se demanda si Elin était arrivée.

— Toujours aucune nouvelle, l’informa J. Dépêchez-vous. On ne peut plus attendre.

Blade jeta un coup d’œil vers le bout du couloir, à l’arrivée de l’ascenseur, comme s’il espérait encore voir surgir la jeune femme.

Son chef le poussa vers le fauteuil-coque qui trônait sur sa petite plateforme au milieu du labo. Shadwick s’approcha à son tour. Assis devant ses consoles, Lord Leighton leur tournait le dos.

Arrivé devant le fauteuil, il retira le vague pagne qu’il tenait quand même à garder entre le vestiaire et la coque de translation. Puis il s’assit confortablement dans la nacelle. Tandis que Shadwick lui appliquait les électrodes dans les endroits les plus difficilement accessibles, Blade en posait lui-même une bonne partie.

— Dommage qu’Elin ne soit pas là, glissa-t-il au laborantin.

— Bah. Ça ne m’étonne pas. On ne peut pas vraiment compter sur les femmes. Elle ne tiendra pas le coup. J’en étais sûr.

L’agent spécial leva des yeux atterrés vers l’homme sans âge aux cheveux filasse largement dégarnis. Finalement, il ne connaissait pas grand-chose de la vie de cet homme. Il devait avoir consacré son existence à la science sans trouver le temps d’avoir une femme et une famille. Et ce n’était pas au contact de Leighton que Shadwick risquait de s’être amélioré et d’avoir développé une philanthropie en général et une philogynie en particulier excessives.

Depuis son arrivée, Leighton n’avait pas adressé un mot à Blade. Ce dernier le regarda procéder aux opérations de pré-translation. La crinière blanche du vieil homme s’agitait. Le voyageur interdimensionnel connaissait le processus dans ses moindres détails.

Il ne restait que quelques secondes et la décorporation allait commencer. Blade vit le savant approcher sa main du bouton fatidique. Le cœur de l’agent spécial s’activa. Une boule subtile se forma dans sa gorge. Puis il se détendit et ferma les yeux.


 Chapitre premier

La souffrance était intolérable. Mille lames de rasoir s’acharnaient sur les moindres atomes du corps de Blade. Elles le broyaient, le disséquaient, le déchiraient, l’anéantissaient. Après plusieurs dizaines de translations, le cobaye du projet DX ne se faisait toujours pas à l’épouvantable douleur de la décorporation nucléaire. Instinctivement, il eut le réflexe de porter ses mains à ses oreilles. Mais il venait de franchir le mur des sensations primaires et ne sentait plus ses membres. Il n’éprouvait plus rien d’autre que cette effroyable souffrance, à la fois incorporelle et omniprésente, ce martyre essentiel au sens premier du terme. Affranchi de toute contingence physique, son cerveau paraissait avoir atteint des proportions gigantesques et n’être que douleur. Comme à chaque « voyage », Blade accomplissait son chemin de croix en vue de sa résurrection dans quelque dimension improbable. Il percevait les épines d’une couronne immatérielle lui transpercer le crâne, les lanières virtuelles hérissées de pointes tranchantes lui lacérer le corps, les coups lui marteler les membres. Mais il n’y avait aucune Véronique pour venir lui éponger le sang et la sueur de son visage avec son linge. Il était seul, résolument seul.

Il avait l’impression de plonger dans un siphon vertigineux, un maelstrôm d’oubli, qui l’aspirait vers le néant.

Un déchirement crissant épouvantable agressait ses oreilles, comme s’il venait de l’intérieur même de son crâne. Tandis qu’il basculait sur le fil de rasoir de la translation, il se voyait déjà devenir fou. S’il avait eu des doigts, il se serait arraché avec les ongles le cerveau de sa boîte crânienne. Une sorte de battement emplit l’air comme un tambour rythmant le voyage. Dans la brume de son esprit, il revit le chamane dans la yourte des falaises de Brighton. L’expérience lui semblait si lointaine, comme s’il ne l’avait jamais vécue, seulement rêvée… si longtemps auparavant. Progressivement, il perçut le flux de son sang sourdre dans son être, puiser à ses tympans, en même temps que l’ensemble de ses sens revenait. Un goût amer écœurait son palais dans une bouche desséchée. Ses narines l’irritaient sans qu’il pût les frotter. Des couleurs de plus en plus vives s’animaient devant ses yeux. L’illusion d’aspiration dans un tunnel-siphon horizontal s’atténua pour se transformer en chute verticale.

Blade atterrit brutalement sur une pierre plate, dure et rêche, dans un air saturé de poussière et inondé par un soleil de plomb. Lorsqu’il prit conscience de son environnement, il se demanda instantanément s’il se sentait davantage écrasé par l’effet de la chute ou par l’implacabilité des rayons solaires qui l’étouffaient. Des petites touffes d’herbe poussaient ici et là sur ce qui ressemblait à une terrasse. Il lui fallut quelques infimes secondes pour reprendre péniblement ses esprits et harmoniser sa respiration suffocante. Ses oreilles bourdonnaient encore et il avait l’impression d’avoir deux gros ballons enchâssés dans des coussins gonflables à la place des yeux. Puis, il perçut des hurlements, le grondement d’une foule excitée. Le brouhaha montait de l’autre côté du parapet. Blade progressa en rampant vers le bord de la plateforme. Exposée au soleil, la pierre passablement lisse était brûlante. Son corps nu s’écorchait au contact râpeux de la roche. Les rayons presque verticaux le frappaient comme des épées et le brûlaient comme des lasers. Dans la dimension N, il aurait supposé qu’il se trouvait non loin de l’équateur. En progressant, il discerna les cris d’une jeune femme terrorisée qui se perdait au milieu des accents scandés de la masse. Plus il approchait du bord de la terrasse, plus une forte odeur de pestilence, vague mélange d’humus et de cadavre, venait lui heurter les narines. Des fumerolles montaient dans le ciel sans teinte.

Le bord de la terrasse n’était plus qu’à un mètre.

 

Les clameurs formaient presque une masse dense, impalpable, dans l’air sans brise… comme si on avait subitement monté le son d’une radio. En soulevant légèrement la tête, le voyageur interdimensionnel aperçut de loin en loin quelques sommets de pyramides à degrés s’élevant au milieu des grands arbres d’une jungle. La vue grandiose s’étendait à perte de vue. Une vague chaîne de montagnes – ou plutôt de hautes collines – barrait l’horizon flouté par une brume de chaleur. En redressant un peu plus le torse, Blade devina de petites prairies à l’herbe jaune qui alternaient avec des collines boisées. Le soleil harmonisait – ou peut-être fallait-il dire, écrasait – l’ensemble dans des tons hésitant entre le pastel et le gris sale. S’il ne voyait pas encore la base du site, l’agent anglais comprenait sans peine qu’il devait se trouver au centre d’un établissement important. Avisant les ailes d’une grande statue d’oiseau ornant le bord du parapet, il s’en rapprocha pour tenter de se dissimuler derrière. Prudemment, il s’efforça de lever la tête sans se faire repérer. Il distingua les contours les plus éloignés d’une foule nombreuse et parcourue de vagues sur une esplanade blanche. Tous les regards paraissant concentrés dans la même direction.

Seulement, Blade était convaincu d’une chose : s’il dressait un peu plus le chef, il prenait le risque d’être aperçu. De son poste d’observation, il lui était impossible de voir la cause de ce rassemblement… bien qu’il ne lui fût pas difficile de réaliser qu’une fille terrifiée en était l’objet. Pour autant qu’il pût en juger, l’assemblée des spectateurs était majoritairement masculine. Ils étaient torse nu ou revêtus de tuniques blanches légères.

A l’autre extrémité de la terrasse, à plus d’une cinquantaine de mètres de l’endroit où il se trouvait, une autre statue ailée parait l’angle de l’édifice. Blade se recula prudemment et, presque à quatre pattes, il se hâta dans cette direction.

Une fois là, l’Anglais se redressa et se plaqua contre la masse du volatile hésitant entre l’aigle et le reptile. Blade avait dû s’éloigner du centre de l’animation, mais au moins il ne se trouvait plus dans l’axe de vision de la foule. Et, a priori, le degré de concentration des autochtones l’assurait qu’ils n’allaient pas laisser leur regard se distraire vers des détails collatéraux.

L’esplanade faisait environ deux cents mètres de côté. La place constituait elle-même une plateforme. Au-delà s’étendait une cité dont les bâtiments ressemblaient davantage à des temples qu’à des habitations. A la différence de ce qu’il avait cru comprendre en découvrant les sommets des pyramides, peu de verdure s’immisçait entre les édifices majestueux ocre et blanc. Ce n’était qu’au-delà que commençaient les vallées jaunâtres et encore plus loin que se dressait la jungle.

Une odeur pestilentielle mêlée de soufre montait du pied de l’édifice. Elle provenait peut-être de l’intérieur même du bâtiment.

 

Des centaines d’individus se pressaient sur l’agora, mais restaient à bonne distance du cœur de l’action. En se collant contre les ailes de la statue, Blade put à loisir et sans crainte d’être vraiment repéré observer la scène. Il était invisible aux yeux des indigènes. Mais à quelques mètres en dessous du parapet de la terrasse, sur une petite estrade de pierre au sommet d’une volée d’escaliers entourés de volutes de fumée, deux hommes étaient en train d’attacher une fille sur un bloc de roche noire. Probablement de l’obsidienne ou une pierre y ressemblant. Les pieds tournés vers le vide et la foule, la fille était nue jusqu’à la ceinture. Un collier pectoral chamarré constitué de dizaines de pierres de couleur pendait à son cou. Les longs cheveux sombres inondaient la pierre et se confondaient avec elle alors que la malheureuse se contorsionnait en hurlant. Ses deux gardiens à la peau mate avaient le torse recouvert d’un gilet de cuir et des crânes rasés. Ils achevèrent de soulager leur prisonnière de la tunique diaphane qui dissimulait à peine le bas de son corps aux rayons de l’astre diurne. Le brouhaha monta d’un cran quand la masse découvrit le corps offert à leurs regards. Du moins fut-ce ainsi que Blade interpréta le redoublement de hurlements, même si ce peuple semblait familier avec la nudité. Nombre d’entre eux ne portaient que peu d’atours sur le corps. Avec une telle chaleur, cette pratique paraissait raisonnable, même s’il était bon de neutraliser l’effet malfaisant des UV par quelque pièce de tissu. Malgré tout, ces hommes et ces femmes avaient la peau suffisamment hâlée pour relativiser ce risque.

Blade imagina aisément quel sort funeste était réservé à la fille. Les marches de la plateforme sur laquelle elle était entravée étaient maculées de traces sanglantes. Quelques ossements gisaient ça et là. Encore un de ces rites sacrificiels auxquels l’agent anglais était familiarisé dans les différentes dimensions qu’il visitait.

Environ trente mètres plus bas, la foule vociférante ne perdait pas un détail du spectacle. Blade l’estima à près de deux ou trois mille individus. Tout en prenant toujours garde à ne pas se laisser repérer, l’agent du MI 6 se pencha un peu plus. Par instants, les volutes de fumée étaient telles qu’elles formaient un rideau lui voilant la scène. Le bon côté, c’était qu’elles le dissimulaient aussi aux regards des autochtones. Ses yeux le piquaient et la puanteur aussi obsédante qu’insupportable lui chatouillait les narines.

Un homme en robe blanche immaculée et à la chevelure d’un noir de jais gravit les quelques marches le séparant de l’autel sacrificiel. Brandissant un rameau, il se mit à en faire le tour en psalmodiant d’obscures formules incantatoires.

La foule s’était tue. Même les hurlements de la fille diminuaient.

Soudain, Blade ressentit une sourde vibration sous ses pieds. Il se baissa sur la terrasse et toucha le sol du bout des doigts. La pierre tremblait. L’Anglais perçut un grondement sourd tenant à la fois du vagissement et de l’explosion lointaine. La « chose » se rapprochait, secouant un peu plus la roche à chaque seconde. Les deux séides en veste de cuir avaient levé la main précipitamment en direction du bâtiment sur le toit duquel le Terrien de la dimension N était tapi. Puis, sans tarder, ils se précipitèrent à la base de l’estrade. Après avoir vérifié une dernière fois les liens de la prisonnière, le prêtre leur emboîta le pas. Ils rejoignirent la première ligne des spectateurs pour se retourner et regarder ce qui allait se passer.

— Courageux, mais pas téméraires, songea Blade qui s’était redressé et voyait le trio se mettre à distance respectable.

La terre tremblait de plus belle. Une onde vibratoire remontait le long de la statue et se diffusait dans le corps nu et musclé du Britannique. Et avec les tremblements croissaient les grondements et s’amplifiaient les effluves pestilentiels.

Les cris de la jeune entravée avaient repris de plus belle. Ils étaient presque devenus inhumains. Sa poitrine se gonflait sous l’effet de sa cambrure. Comme quiconque dans sa position, elle déployait d’impuissants efforts pour se libérer qui contribuaient au contraire probablement à resserrer les entraves.

En bas, les cris de la foule s’étaient transformés en un rythme scandé.

— Roï, roï, roï…

Le chœur guttural semblait appeler… la « chose » approchant.

La fille tordait désespérément sa tête en arrière pour tenter d’apercevoir la menace qui venait. Brusquement, dans ses vains efforts désarticulés, son regard terrorisé croisa soudain celui d’un inconnu qui l’observait perché sur le toit du palais des ganadals. Elle n’eut pas le temps de s’interroger sur son identité. La créature venait de déboucher sur la plate forme en exhalant des relents de décomposition vaporeuse. Comme par réflexe, la foule hurlante esquissa un mouvement de recul. De son perchoir, Blade lui-même ne vit d’abord rien. La « chose » s’était arrêtée à l’aplomb de la façade. Mais elle s’avança en agitant la tête et en écrasant le sol de ses pattes. Les mugissements furieux montaient vers le ciel. L’agent anglais eut un sursaut et une moue de dégoût à la vision et à l’odeur du monstre reptilien qu’il vit progresser lourdement vers la belle ligotée. Le saurien se dressait sur ses deux membres arrière. Il ressemblait à un gros lézard avec une crête courant sur toute son échine. Son corps brunâtre était maculé de taches verdâtres et d’excroissances purulentes dont certaines crevaient à intervalles réguliers. Sa tête, ses avant-bras, ses pattes et sa queue étaient recouverts d’écailles hérissées de piquants. Il devait faire près de trois mètres de haut en position debout. Sa tête dressée regardait de droite et de gauche, comme s’il sentait une présence inopportune. La crête acérée passait par-dessus sa tête, descendait sur son front, entre ses deux yeux et jusqu’à son museau. Sur son dos, on croyait relever une série de petites ailes qui semblaient trop petites pour lui permettre de voler.

Lorsqu’il ouvrit une nouvelle fois sa gueule pour pousser un de ses horribles vagissements glougloutants, Blade vit qu’elle était hérissée de quatre rangées de dents aussi pointues que brunes. La bête gravit les quelques marches de l’estrade sur laquelle était entravée la fille. Elle s’approcha pesamment de sa victime et la huma. La malheureuse s’était tue. Elle jetait des regards éperdus au monstre en essayant d’écarter sa tête des dents acérées et du souffle putride du reptile.

Le cœur de Blade battait à tout rompre. Son sang frappait ses tempes à grands coups. Le soleil n’était pas le seul responsable des grosses gouttes qui coulaient le long du front de l’étranger. La sueur venait déposer sur ses lèvres un goût salé, qui, finalement, calmait les élans nauséeux qui l’étreignaient. Les poings serrés, il eut l’envie d’agripper quelque chose ou de frapper la statue. Impuissant, il se demanda un instant ce qu’il devait faire. Il hésita une fraction de seconde. Que pouvait-il faire nu contre une pareille hydre ?

En bas, un cri s’éleva. L’horreur de sa situation avait arraché un hurlement à la fille. Cassé en deux, Blade remonta précipitamment la terrasse. Il atteignit la grande statue centrale. La voix de la prisonnière se confondait avec les grognements de la bête. On ne percevait pas d’autres cris.

Soudain, parmi la foule, une voix masculine clama une sorte d’avertissement ou de signal. Il se passait quelque chose d’incongru juste au-dessus de l’autel du sacrifice. Une mystérieuse tête était apparue derrière la statue de Kuzumor, le dieu– serpent ailé.

Les dés étaient jetés, pensa Blade conscient d’avoir été repéré. Dieu sauve la reine !

Comme un diable sortant de sa boîte, il agrippa le bord du parapet et se détendit avec un cri de rage. Dans un vol plané impressionnant, il bondit sur l’effroyable reptile. Il voulut agripper son cou. Mais ses mains ne trouvèrent pas de prises sur la peau squameuse, gluante, luisante et dure. Les pointes souples de la crête lui écorchèrent néanmoins le ventre. Incapable de se tenir sur le dos du lézard ailé, Blade glissa à terre. Il réalisa que ses bras étaient recouverts de cette espèce de pus qui s’échappait des bubons explosant à la surface de la chair visqueuse. La gueule monstrueuse tourna vers l’intrus ses rangées de dizaines de crocs acérés. Un souffle chaud et écœurant frappa le visage du Terrien de la dimension N. L’haleine était si brûlante qu’elle porta le cobaye du projet DX à la limite de la suffocation. Il commençait à ressentir l’action du pus urticant sur ses bras. Une patte griffue se dressa et retomba vers lui. Blade eut à peine le temps de rouler sur le côté. Il dévala les quelques marches de l’estrade. À une vingtaine de mètres de là, la foule qui était d’abord restée bouche bée se remettait à s’animer. Des cris scandés s’élevaient vers l’autel et le monstre.

En basculant dans l’escalier, Blade en avait profité pour étudier l’environnement immédiat et évaluer en professionnel ses chances de renverser la situation à son avantage. Elles étaient minces, pour ne pas dire nulles. Sa seconde de réflexion libre était achevée. La créature mugissante se précipitait sur lui, l’obligeant à se concentrer sur la menace. La bête allait l’écraser. De nouveau, l’humain fit un bond qui le ramena contre la pierre d’autel noire, étrangement froide dans cette atmosphère chaude. Il sentit la chevelure en cascade lui caresser une joue. Les yeux de l’homme et de la femme paniquée se croisèrent.

Derrière, la bête gronda et piaffa. La secousse engendrée fit presque vaciller l’agent spécial anglais. Jetant un rapide coup d’oeil autour de lui, il constata une nouvelle fois que ses chances de s’en sortir étaient vraiment infimes. Le bâtiment sur le toit duquel il avait atterri et dont il venait de sauter n’était qu’une longue façade ornée de sculptures qu’il n’avait pas le temps d’étudier. En son centre, juste en dessous de la statue ailée, un portail ouvrait sur un tunnel qui s’enfonçait à l’intérieur de l’édifice et d’où s’échappaient vapeurs sulfureuses et odeurs putrides.

 

 

Blade ne pouvait guère compter que sur les quelques os épars qui jonchaient le sol. Seraient-ils efficaces et résistants ? Son second temps de réflexion était achevé. Un gong virtuel retentit dans sa tête. La partie reprit. Posé sur ses quatre pattes, les petites ailes de son dos frétillant dans l’air et agitant les relents infects, le lézard contourna la pierre en se frottant à trois de ses faces sur lesquelles il laissa des traînées de pus dégoulinant. L’humain reçut le choc du museau de la bête en plein dans l’abdomen. Blade fut littéralement soulevé de terre et projeté quatre mètres plus loin. Il se réceptionna douloureusement sur l’argile tassée du sol. L’Anglais récupérait à peine que la bête hurlante était déjà sur lui. Les spectateurs avaient prudemment élargi le cercle. Pris dans l’action, l’agent britannique ne pouvait que reculer, reculer encore en sautillant pour éviter les crocs effilés du saurien. Le visage dégoulinant de sueur – et peut-être de sang –, il songea au moins que la menace avait été écartée de la fille. Mais s’il venait à mourir, son intervention n’aurait servi à rien.

Blade réalisa qu’un à-pic s’ouvrait à une extrémité de la placette. Le Terrien atterrit au bord du gouffre, la tête plantée au-dessus du vide. Une dizaine de mètres plus bas, il aperçut un monceau d’os divers et de cadavres humanoïdes ou animaux encore à peine décomposés. Une odeur insoutenable en montait que les fumerolles sulfureuses sortant du palais dissipaient passablement sur l’esplanade. Il devait s’agir d’une sorte de roche Tarpéienne de cette dimension où les condamnés ou les sacrifiés étaient précipités. Comment pouvaient-ils laisser les corps à ciel ouvert dans une telle chaleur ? Ce devait être un nid à microbes. Mais cette considération humano-biologique fut brutalement interrompue par un souffle chaud dans le dos nu du barbu et le frétillement d’une langue.

Blade eut à peine le temps de rouler sur le côté pour éviter la patte griffue du lézard. D’un mouvement de reins et d’une poussée musculaire exceptionnelle, le fonctionnaire du MI 6 se redressa. Sous l’effet conjugué de la chaleur et du souffle du dragon visqueux, son front dégoulinait de plus belle, lui occultant une partie de sa vision. Il voulut courir vers l’autel, mais d’un coup de patte, le reptile lui barra la route. Blade retomba sur le sol. On aurait pu croire que le monstre souriait de toutes ses dents. L’Anglais baissa les yeux sur son bras qui montrait plusieurs entailles superficielles dues aux griffes de la bête. Le sang coulait et se mêlait à la poussière.

Dressé sur ses pattes arrière, le lézard écarta ses membres supérieurs, prêt à broyer sa victime dans son étreinte. Blade plongea entre les pattes de la créature et parvint à se faufiler pour passer dans son dos. L’animal faillit perdre pied lorsqu’il voulut instinctivement suivre le mouvement de son adversaire et que sa tête entreprit de passer entre ses propres cuisses.

Le serpent ailé poussa un rugissement furieux en voyant sa proie lui échapper momentanément. L’étranger avait déjà mis cinq mètres entre lui et le monstre. Bénissant l’entraînement constant auquel il s’astreignait avec les coachs du MI 6, l’homme se lança dans un des plus beaux cinquante mètres de sa carrière. Il se sentait quasiment voler sur le sol lisse. Le souffle rauque du reptile dans son dos lui donnait les ailes qui lui manquaient.

Tel le demi d’ouverture qu’il avait été dans son club de rugby au collège et dans son université oxfordienne, Dick Blade plongea sur un gros os de côte sensiblement courbe. De par sa dimension, il avait dû appartenir à une sorte de bovidé ou d’équidé. A deux mains, légèrement plié sur ses jambes, l’Anglais brandit son arme rudimentaire. Le reptile s’était arrêté à deux mètres de lui, sur ses quatre pattes. L’animal se redressa sur ses membres inférieurs. Blade crut voir le lézard esquisser une sorte de rictus. D’un bond, il fut sur le Terrien. Un coup de patte griffue balaya l’os de côte et envoya Blade choir au milieu d’un autre tas d’os. Il en ramassa un et se rétablit sur ses deux pieds face à la gueule dégoulinante de bave. Avec la maestria d’un torero, bras levé, il réalisa une passe habile et évita le monstre qui se précipitait sur lui. Le reptile lui frôla le ventre en déposant son pus irritant sur la peau nue de l’homme. Blade en profita pour rabattre ses bras et frapper le cou de la créature, comme s’il posait une banderille avec son os – hélas, bien peu contondant. L’" arme" se brisa sur la carapace dure. Le lézard se retourna grondant et rageur.

Blade était parcouru de vives démangeaisons à cause de la suppuration urticante.

— Attention ! hurla la fille.

Le reptile effectua un saut d’une amplitude étonnante pour sa corpulence. Il faillit retomber sur son adversaire. Mais ce dernier avait bondi en arrière vers la plate-forme sacrificielle et, en deux enjambées, il se retrouva tapi derrière l’autel. Le lézard lança sa gueule en avant. Il laissa quelques dents tranchantes sur l’obsidienne dure.

Dans la foule suspendue à ce rebondissement inattendu, les cris avaient repris.

— Roï, Roï, Roi… scandait une masse hystérique dont on ne savait pas si elle encourageait l’homme ou la bête.

Les yeux, songea Blade. Viser les yeux.

Sans parler de son expérience des différentes dimensions, sa simple formation d’agent spécial aurait suffi à lui démontrer que les yeux étaient quasiment toujours le point faible des créatures. Sur la plateforme, il n’y avait rien qui puisse faire office d’arme. Le monstre antédiluvien contournait l’estrade.

Blade le laissa venir. Et à l’ultime seconde, il se jeta dans les marches pour rouler sur le sol. Malgré sa vélocité, le saurien ne fut pas assez rapide pour l’attraper et le Terrien eut le temps de récupérer un os effilé.

La bête avait-elle senti son intention ? Fermant les yeux, elle se jeta sur lui en faisant trembler le sol. Le lézard semblait se mouvoir à l’odorat ou à quelque autre sens mystérieux. Blade n’avait plus le temps de réfléchir. Le temps de s’interroger lui aurait peut-être été fatal. Comme il le savait bien, celui qui se pose une question est déjà mort, disait le Bushido, le code d’honneur du samouraï. À la seconde où le monstre se lança en aveugle, tête dressée, l’Anglais projeta instinctivement son bras sous la gorge du dragon. L’os pointu pénétra aisément dans la chair plus tendre dans cette partie du corps.

La foule laissa échapper un grand « oh » consterné collectif.

D’un coup brusque, Blade arracha l’os et une substance visqueuse, verdâtre et bouillonnante s’échappa. L’Anglais fit un saut en arrière pour éviter les projections. Le liquide olivâtre tombait sur le sol avec des pétillements et de légers "pshiiit". Redressée de toute sa hauteur, la bête vagissait. Instinctivement, elle cherchait à atteindre sa gorge, mais sa configuration physique ne permettait pas à ses pattes d’atteindre son col et ses membres ne faisaient que battre l’air. Chacun de ses mouvements ne faisait qu’accroître le rythme des jaillissements. En trépignant sur place, le lézard provoquait de puissants tremblements de sol. Sa queue battait l’esplanade, envoyant voler à grande distance les os qui traînaient autour de la plate-forme. Le monstre tressautait, bondissait, battait impuissamment des ailes, grondait. À force d’éructations, le reptile se retrouva au bord du gouffre et, soudain, il bascula dans le vide.

L’assistance demeurait prostrée, prisonnière d’un silence atterré. Certains regardaient le ciel comme si quelque puissance divine allait se déchaîner pour punir un quelconque forfait.

Sans se préoccuper des atermoiements de la foule, Blade courut vers l’autel. Il ramassa un fragment de l’une des canines que le lézard avait perdues en mordant la pierre noire. Avec cette « lame » de fortune, il s’empressa de trancher les liens de la jeune fille nue.

Elle se redressa pour frotter ses membres endoloris. Ses chevilles et ses poignets meurtris portaient la marque des lanières qui s’étaient enfoncées alors qu’elle se débattait.

— Vite, lui glissa Blade sans s’attarder sur la pureté des courbes de la femme.

La prisonnière regarda la foule. Le prêtre poussa un cri de colère, immédiatement repris par l’ensemble de son peuple. Des poings se tendirent vers l’autel et des hommes commencèrent à faire un pas en avant, puis deux, puis trois.

— Vite, répéta l’Anglais.

La place était cernée sur trois côtés par la foule ou le précipice. Blade prit la main de celle qu’il venait de libérer et, sans la laisser s’opposer, il l’entraîna vers le palais d’où était sorti le saurien. La fille se laissait traîner comme un poids mort, hagarde, sans réaction. Derrière, la chasse était lancée. Le sol de l’esplanade tremblait sous le martèlement des centaines de pieds nus.

Pas après pas, la résistance de la jeune femme s’atténuait. Blade était moins obligé de la tirer. Ses foulées commençaient à s’allonger. Elle courait maintenant.

Quatre à quatre, ils gravirent les marches raides du palais. La longue façade était ornée de centaines de bas-reliefs alignés sur quatre niveaux comme des scènes racontant une histoire. La plupart des personnages représentés, humains ou animaux, arboraient plumes et ailes.

Mais il n’y avait qu’une ouverture : la grande porte par laquelle était sortie la bête. Elle était presque voilée par un écran de fumerolles qui s’enroulaient vers le ciel en enveloppant la statue de la créature ailée – mi-aigle, mi-reptile comme le voyait maintenant de face Blade.

La fille eut une seconde d’hésitation. Mais son sauveur lui tira la main et l’entraîna. Derrière eux, les poursuivants atteignaient déjà le pied de l’escalier.

Le couple s’engagea dans l’obscurité du couloir envahi d’un nuage presque suffoquant. Mais on y voyait suffisamment pour pouvoir suivre sans peine le couloir. Blade se mit le revers de la main devant le nez pour distraire la puanteur. L’Anglais se demanda si le grand édifice n’était qu’un bloc de pierre avec un couloir, sans aucune pièce à l’intérieur, car il ne semblait pas y avoir de dérivations vers d’éventuelles salles. Le boyau s’enfonçait rapidement vers les entrailles du bâtiment.

Dans leur dos, vers l’entrée, les cris s’éloignaient. Les pisteurs avaient dû eux aussi hésiter devant la porte et, pour l’instant, ils avaient mis la poursuite en suspens.

Blade et la fille ne s’étaient pas arrêtés. Ils continuaient à courir droit devant eux.

— Vous savez où ça mène ? demanda Blade.

— C’est l’antre des ganadals. Il doit y en avoir d’autres en bas.

L’Anglais s’émerveillait toujours d’une potentialité exceptionnelle du programme Dimension X : sa capacité à lui permettre de comprendre et de parler pratiquement tout langage auquel il était confronté. Présentement, il comprit que le terme « ganadal » devait désigner le lézard ailé qu’il venait de tuer.

— Il doit y avoir des gardiens aussi, continua-t-elle.

Le Terrien s’arrêta net et se tourna vers la jeune brune.

— Vous êtes sûre ? À quoi doit-on s’attendre devant nous ?

Il jeta des regards inquiets vers l’entrée en tendant l’oreille. On apercevait encore un vague rai de lumière venant de l’extérieur. Il n’y avait encore aucun poursuivant, mais ce répit n’allait peut-être pas durer. Et qui savait quelle autre menace – peut-être plus redoutable – les guettait dans ces profondeurs ?

— Je ne sais pas vraiment. Je n’y suis jamais rentrée, répondit-elle d’un air mi-dégoûté mi-outré. C’est le domaine des ganadals et de leurs gardiens. Personne n’y venait.

— Vous voulez dire qu’il y a d’autres de ces monstres plus loin ?

— Oui.

— Il n’y a pas d’autres issues ?

— Je n’en sais rien. Je ne suis jamais venue. Mais… Merci…

En se soulevant sur la pointe de ses orteils, la jeune femme déposa un baiser langoureux sur les lèvres de son libérateur.

Lorsque cette douce caresse impromptue arriva à son terme, l’Anglais voulut demander à la fille qui étaient les gens dehors et s’ils pouvaient essayer de sortir par là en trouvant des arguments adéquats. Mais justement, certains des individus qui attendaient à l’extérieur venaient de s’enhardir et de se décider à pénétrer dans le couloir.

— Venez, dit Blade en reprenant la main de sa camarade de fuite.

Partiellement dissimulé par les vapeurs, le couple s’enfuit à toutes jambes – mais dans le silence de leurs pieds nus.

Derrière eux, les guerriers étaient beaucoup moins discrets et se déplaçaient bruyamment. Bruyamment, mais lentement. Ce que cachaient ces couloirs devait les inquiéter tant sur le plan bien réel d’avoir à affronter des monstres aux griffes et dents acérées que sur un plan de tabou spirituel.

Le couloir descendait toujours davantage en tournant. Les murs étaient totalement lisses. Blade courait en tenant la femme d’une main et en frôlant la paroi du bout de ses doigts dans l’espoir de repérer une dérivation.

— Vous vous appelez comment ? demanda discrètement la fille sans s’arrêter.

Elle avait étrangement plissé les yeux pour dévisager des pieds à la tête son libérateur. Ses pupilles brûlaient d’une flamme intense sous ses longs sourcils noirs.

— Blade. Richard Blade. Et vous ?

— Talac.

Celle-ci toussota. L’air devenait de plus en plus irrespirable. Les yeux picotaient. Des grondements lointains se répercutèrent dans les tunnels. Le côté négatif, c’était que des monstres se trouvaient bien encore dans cet endroit. Côté positif, ils paraissaient encore loin de l’endroit où ils se trouvaient.

— Et quand on sera en bas, que va-t-on faire ? s’interrogea Talac inquiète. Il faudra bien remonter.

— Une question après l’autre. Pour l’instant, il faut échapper à ceux qui nous poursuivent. Ensuite, on verra bien ce qu’il y a en bas. Vous m’expliquerez peut-être ce qui vous a amenée sur cette pierre. Et on étudiera les possibilités de remonter… ou tout au moins de trouver une issue.

En arrière, on n’entendait plus de cris.

— Ils ont dû arrêter de nous chasser, supposa la fille.

— Possible.

Mais au même moment, le bruit net de pas trottinant se précisa à quelques mètres.

Cette fois, Blade n’eut mêmes pas besoin d’inviter Talac à courir. Ils filèrent pour s’enfoncer davantage dans les méandres de ce qui devenait une caverne directement taillée dans la roche.

Dans cette pénombre, il était quasi impossible de dire combien de temps s’écoulait. L’agent spécial évalua à cinq minutes la durée de leur fuite. Il eut l’impression que le couloir s’élargissait. Devant lui, au détour d’un virage, la lueur tremblotante de torches déchira la semi-obscurité. Les choses sérieuses allaient commencer.

Il ralentit le pas et Talac l’imita. Lentement, le dos collé à la paroi, ils progressèrent vers la lumière. Les bêtes devaient sentir les intrus et les grondements redoublaient, tout proches.

Avant que le couple ait pu réagir, une silhouette indistincte se profila au milieu des vapeurs et une grosse main calleuse surgit soudain pour agripper le bras de la fille.

 


 Chapitre II

Talac laissa échapper un cri, immédiatement réprimé pour ne pas alerter les poursuivants. L’apparition devait faire près de deux mètres. Il s’agissait incontestablement d’un être humain, mais répugnant, énorme, presque aussi large que haut, avec une peau olivâtre squameuse, craquelée comme une terre argileuse sans eau. Mais ce qui se distinguait particulièrement, c’étaient ses yeux blancs. Le gardien des ganadals était aveugle. De longs cheveux sombres lui tombaient sur les épaules. Horriblement, il laissa filtrer de sa gueule une petite langue fourchue, frétillant comme celle d’un reptile. Un reflet dans la lumière des flammes attira l’œil de Blade : une longue dague était glissée dans la ceinture du garde. L’Anglais se jeta dessus pour tenter de s’emparer. Mais le colosse humano-saurien le rejeta d’un violent mouvement de bras. Le Terrien s’écrasa contre la paroi tandis que le nervi monstrueux éructait un grondement triomphal. Le malabar se jeta sur son agresseur à terre, les deux poings en avant. Ses phalanges se fracassèrent contre la roche quand Blade roula sur lui-même. Mais l’énorme gardien semblait n’avoir rien senti.

Talac s’était plaquée contre la paroi pour observer la scène terrorisée. Un instant, l’idée l’effleura de fuir. Mais dans quelle direction ? Vers la sortie, là d’où elle venait, en se retrouvant face à son peuple qui avait voulu la sacrifier ? Ou pousser plus avant dans cette horreur ténébreuse et risquer de tomber sur d’autres monstres sauriens.

Désarmé, Blade faisait ce qu’il pouvait pour échapper aux coups de son adversaire. Dans l’instant, il n’avait guère que deux objectifs : écarter la menace de Talac et tenter d’épuiser l’aveugle corpulent. Le garde immonde allait peut-être finir par s’épuiser ? Mais celui-ci ne paraissait pas trahir le moindre signe d’affaiblissement.

L’Anglais était trempé de sueur. L’odeur étouffante et oppressante le prenait à la gorge. Il sentait son corps luisant et glissant dégouliner. Blade savait qu’il devait se débarrasser rapidement de cet obstacle. Derrière, les poursuivants risquaient de leur tomber bientôt dessus et tout ce qu’ils auraient fait serait réduit à néant.

Malgré sa cécité, le ganaderio suivait sa proie à l’instinct, peut-être même à l’odorat. Brusquement, Blade pivota sur lui-même et plongea sur l’homme-lézard en le frôlant. Au passage, il s’empara de la dague dont le monstre ne s’était curieusement pas servi. Au terme d’un roulé-boulé de réception, l’agent spécial se redressa, s’arc-bouta au mur et repartit en avant. Le garde venait de tourner à son tour et son ventre rencontra la pointe de l’arme. Une résistance empêcha d’abord la lame de s’enfoncer aisément, puis elle pénétra sans peine. Le mouvement du garde fut stoppé net. Il resta un instant, les deux bras écartés, comme le souffle coupé. Mais ce répit ne dura qu’une seconde. La créature hideuse se ressaisit et voulut rassembler ses bras pour écraser Blade dans l’étau de ses poings. L’Anglais évita de justesse le casse-tête des gros battoirs qui faisaient office de mains au garde. Les yeux blancs avaient quelque chose d’effrayant dans cette semi-pénombre. Ils donnaient l’impression de sourire, comme s’ils étaient ceux de quelque divinité de la mort qui s’apprêtait à accueillir un de ses hôtes.

Sans se poser de questions, il replanta la dague dans le ventre de l’humanoïde squameux. Une fois, deux fois, trois fois. Une bile infecte surgit des lèvres du garde. Et d’un coup de lame sec, Blade trancha la gorge du géant et fit un saut de côté pour éviter une giclée de sang.

L’aveugle tomba lentement à genoux et bascula en avant, raide mort.

— Ne traînons pas, lança-t-il à Talac.

La jeune fille jeta un dernier regard sur le corps étendu tout en se laissant entraîner par son compagnon.

— Est-ce qu’il y a d’autres gardes comme celui-là ? s’enquit l’Anglais en chuchotant.

— Je ne sais pas. Ils ne sortent jamais.

Il n’y avait aucun signe d’éventuels poursuivants, mais les grognements des bêtes devant eux devenaient si intenses qu’ils auraient incontestablement couvert le bruit de pieds nus. Les grondements des créatures excitées se répercutaient dans tout le couloir.

Ils débouchèrent enfin sur une vaste caverne. Une mare bouillonnante en occupait le centre. Les vapeurs sulfureuses s’en échappaient et se répandaient dans tout l’espace. Tout autour de la grotte étaient percées des cellules fermées par des grilles. Les lézards étaient gardés derrière. Ici et là, les squelettes entiers de sauriens morts se dressaient comme de morbides veilleurs. Des gravures et autres sculptures représentant des serpents ailés ou d’autres personnages humanoïdes à grands nez et somptueux plumages crâniens décoraient les murs. Les flammes des torches dissipaient largement l’opacité des fumerolles.

Par terre, Blade avisa de nombreux tas d’os humains ou animaux : probablement les victimes des monstres. C’est probablement ici qu’aurait fini Talac s’il n’était pas intervenu.

La porte de l’une des cellules était ouverte, sans doute l’antre du reptile qu’il avait abattu.

En revanche, il n’y avait aucune trace d’un autre gardien. Du regard, Blade balaya l’entièreté de l’endroit pour tenter de dénicher un quelconque morceau de tissu qui aurait pu dissimuler une partie de sa nudité. Il remarqua que dans la lumière relative de la caverne, la fille l’observait du coin de l’œil et semblait particulièrement intéressée par son sexe.

L’heure n’étant pas à la gaudriole, il décida qu’il n’était pas temps de s’attarder sur cette considération.

— Que le garde aveugle ait ou non des comparses, il devait bien avoir un coin pour se restaurer ou vivre, estima l’agent du MI 6.

Il entreprit de faire le tour de la caverne. Une frénésie sauvage s’emparait des sauriens. Les reptiles se jetaient furieusement sur les grilles de fer et de bois, à tel point que Blade s’inquiéta de leur résistance. Parvenu devant la geôle ouverte, il l’observa attentivement avant de s’y introduire prudemment, après avoir récupéré une torche sur le mur. La petite caverne latérale faisait une vingtaine de mètres de profondeur sur quatre de large. Les flammes éclairaient les murs nus. Dans le fond s’entassait un monceau d’os et de reliefs divers des repas du monstre. Les excréments jonchaient le sol, mais l’odeur du soufre devait couvrir leur exhalaison.

La lumière du flambeau ne révéla pas la moindre ouverture.

L’Anglais ne s’attarda pas inutilement et ressortit. Anxieusement, il regarda vers le tunnel d’où ils étaient arrivés. Rien n’indiquait l’arrivée imminente de leurs adversaires. Mais le vacarme était tel que le bruit de leur approche aurait été voilé.

Effrayée apparemment par la rage des lézards, Talac n’avait pas bougé de sa place près de la pièce d’eau au centre de la vaste grotte.

— Rien à trouver de ce côté-là, lui cria-t-il.

— Je crois me rappeler qu’il y a un autre passage pour arriver ici. Il n’y a pas que le palais des ganadals.

— Bien. Et où se trouve cet accès ?

— Je n’en sais rien. Comme je vous l’ai dit, je ne suis jamais venue ici.

— Il va bien falloir qu’on prenne une décision. Nous ne pouvons pas rester là. A priori, notre seule option, c’est de reprendre le chemin de l’allée et d’affronter vos… amis.

— Ce n’est pas raisonnable, maugréa la jeune femme nue.

— Non, ce n’est pas raisonnable. Mais c’est notre seule hypothèse. A moins que vous ne retrouviez subitement un détail nous mettant sur la piste de votre fameux passage.

Il se détourna pour balayer encore une fois du regard la caverne hermétique. Malgré les fumerolles qui voilaient une partie du plafond, la haute voûte ne présentait apparemment pas davantage de trace d’une échancrure.

Un sixième sens se manifesta brusquement sous la forme d’un picotement à la base de sa nuque, comme un signal d’alerte. Il se retourna pour voir… une autre créature aveugle jaillir du bassin sulfureux. Plus exactement, le niveau de l’eau de la source s’était abaissé de près de trois mètres et avait laissé apparaître un passage avec un petit escalier.

À la différence du précédent, l’humanoïde à la peau squameuse avait une tignasse crasseuse et longue et des seins blancs pendant comme deux vieilles chaussettes informes qui se balançaient au rythme de sa course.

Le garde – ou plus probablement la gardienne – se jeta sur Talac. Celle-ci voulut lui échapper, mais elle trébucha.

Toujours armé de la dague qu’il avait arrachée à l’autre ganaderio et sa torche dans l’autre main, Blade se précipita sur la nouvelle venue. La créature se désintéressa de la jeune femme à terre pour affronter cette nouvelle menace. Au moment du contact, avec une extrême maestria, l’Anglais fit sauter le poignard de sa main pour qu’il se retrouve, lame vers l’extérieur, tandis que le dos de la main était tourné vers le haut. D’un geste sec, l’homme du MI 6 se fendit en infléchissant à peine sa course. La lame formait une ligne de feu dans l’air. Blade frôla la géante aveugle et lui trancha net la carotide. La gardienne poussa un grondement déchirant qui culpabilisa presque l’agent spécial, tant il exprimait de désespoir. La montagne de chair pâle porta ses paumes à sa gorge pour enrayer les giclées de sang. Elle resta une seconde les yeux plus vides que jamais, comme suspendue dans l’air. Et elle se laissa tomber à genoux, puis bascula face contre sol.

— Par là, indiqua Blade en montrant du doigt la poterne taillée dans la roche interne du bassin.

Il attrapa par la taille Talac qui fixait le corps inerte.

— Le voilà votre passage, indiqua l’homme.

— Vous êtes sûr. Ça ne mène peut-être nulle part.

— On verra bien.

La torche éclairait un boyau terne et uniforme. Ses dimensions semblaient à peine taillées pour laisser passer les deux gardiens tués. Blade ignorait s’il y en avait d’autres qui les attendaient quelque part.

À l’intérieur de ce tunnel, la température avait sensiblement monté, en revanche l’odeur sulfureuse et les relents d’excréments se dissipaient. On ne sentait quasiment plus rien. Progressivement, le sol paraissait monter sous les pieds nus des deux fugitifs. Rapidement, il s’éleva davantage encore pour atteindre un pourcentage d’élévation conséquent. Talac peinait à suivre. Blade la sentait peiner, haleter. Ses poumons demeuraient sous l’impact neutralisant des exhalaisons entêtantes de la grotte. Mais l’échappée fut de courte durée. Une lueur diffuse se mit à filtrer à quelques centaines de mètres et se faufila le long de la paroi. Elle n’était encore qu’un effet visuel, peut-être à peine plus qu’une fumerolle luminescente. Mais en une poignée de pas, il devint évident qu’il s’agissait bien d’une lumière. Une seule question – mais d’importance – se posait encore : s’agissait-il de la lueur du jour ? Talac elle-même avait repéré cette trace optimiste fugace.

La confirmation ne tarda pas : la sortie était proche. C’était bien le ciel qui se glissait dans le tunnel. La clarté tombait quasiment d’un puits. Un escalier raide en colimaçon permettait de gagner l’extérieur, à une dizaine de mètres. Du fond de la fosse, on apercevait la voûte de grands arbres. Au pied des marches, Talac essoufflée marqua une pause.

— Vous savez où nous allons ressortir ? s’enquit son compagnon de fuite.

— Pas du tout, répondit-elle haletante, les mains sur les cuisses. Je n’étais même pas certaine de l’existence réelle de ce passage. Honnêtement, dans Uxtal même, je ne vois pas où pourrait déboucher ce gouffre. Et je n’ai jamais vu les créatures qui nous ont attaquées. J’ignore où elles pouvaient se terrer. On a parcouru une grande distance ?

— Difficile à dire. Je dirais cinq/six kilomètres.

— Kilomètres ?

Blade réalisa que la métrique n’était pas la mesure familière de cette contrée. Talac lui confia qu’ils mesuraient en pas. Une dimension qui ne différait pas beaucoup du mètre, comprit l’agent spécial.

— Je n’ai aucun sens de l’orientation, avoua la fille. Alors je ne saurais dire dans quelle direction nous sommes partis. Mais je pense que nous sommes sortis d’Uxtal.

— Uxtal, c’est le nom de votre ville ?

— De notre ville et de notre peuple, confirma la jeune beauté brune.

Elle le regarda bizarrement, fronçant le sourcil, comme si une interrogation muette lui brûlait les lèvres. Finalement, elle se lança :

— D’où viens-tu… Vodon ?

— Vodon ?

D’abord, Blade crut que ce terme était synonyme d’« étranger ». Mais Talac précisa ce qu’il fallait entendre.

— Tu es Vodon, n’est-ce pas ? L’annoncé qui nous était promis et qui doit nous sauver.

— Vodon, c’est un nom selon toi ? sourit-il.

— Oui. Le tien, n’est-ce pas ?

— Non, tu fais erreur. Je m’appelle Blade, Richard Blade.

— Non, tu es Vodon. Le dieu blanc que nos prophéties annonçaient. Je t’ai vu descendre du ciel pour me sauver, compléta-t-elle en entourant le cou de l’homme de ses bras et en se suspendant à lui.

Avec les mains encombrées par la dague et la torche, Blade ne savait trop comment réagir pour ne pas blesser la jeune femme à la peau délicieusement hâlée. Il n’osait plus la dissuader, tant elle paraissait certaine d’avoir affaire à son Vodon.

Mais l’heure n’était pas à la plaisante conversation de salon. Il serait toujours temps, si l’adversaire leur en laissait le loisir, de s’expliquer. Bien qu’il ne perçût aucun bruit en provenance du boyau caverneux, rien ne permettait de conclure que les compatriotes de Talac avaient abandonné la poursuite. Rien n’indiquait non plus qu’une menace ne les attendait pas au sommet de l’escalier.

— D’où viens-tu… Vodon ?

Décidément, la fille avait décidé de camper sur sa conviction et de continuer à l’affubler de cette identité pseudo-messianique.

— D’Angleterre… Mais viens. Ne traînons pas ici.

— An… gle… terre ? bredouilla-t-elle en dévorant l’homme musclé des yeux tout en s’attardant une nouvelle fois sur son entrecuisse. Qu’est-ce que c’est ?

— Je t’expliquerai. Mais il ne faut pas s’attarder ici. Mieux vaut sortir à l’air libre.

Blade laissa la torche dont il n’aurait a priori plus besoin. Il précéda Talac dans l’escalier et entama l’ascension en frôlant la paroi, les yeux accrochés au cercle de lumière, guettant le moindre signe suspect.

Curieusement, plus il montait, plus une prise de conscience s’immisçait dans son esprit : sa nudité. Certes, sa compagne du moment était tout aussi nue que lui. Certes, il avait l’habitude d’atterrir dans cet état dans les différentes dimensions qu’il visitait. Mais généralement, il se trouvait assez rapidement des vêtements. Et cette remontée des ténèbres vers la lumière faisait naître en lui une curieuse sensation, comme une forme de naissance. Il avait l’impression qu’il allait débarquer en pleine lumière, sous le regard impudique de dizaines de paires d’yeux.

Pourtant les seules silhouettes qu’il apercevait étaient celles des arbres immobiles. Pas un souffle de vent ne les animait. Il s’agissait exclusivement d’essences subtropicales, relativement sèches. Rien à voir avec les vieilles futaies d’Europe.

Progressivement, la chaleur de la caverne était remplacée par celle plus lourde de l’atmosphère extérieure.

Parvenu à deux mètres de l’échancrure du puits, Blade s’arrêta. Pas un bruit, pas un mouvement. Il ne sentait que la chaleur, étouffante, écrasante.

Au-dessus de lui, les arbres se découpaient clairement. Sur sa droite, il voyait une paroi se dresser au-delà de l’ouverture du gouffre. La falaise s’élevait d’une trentaine de mètres.

Il n’y avait nulle trace d’autres ganaderios.

Le Terrien de la dimension N monta encore quelques marches. Sa tête arriva au niveau de la sortie. La forêt de palétuviers, de fromagers et autres essences exotiques paraissait relativement dense au niveau du sol. Le système racinaire demeurait superficiel et aérien car il ne trouvait pas à se développer dans la terre. De nombreux buissons épineux encombraient le sous-bois. On se serait cru dans une mangrove marécageuse, mais il n’y avait pas un soupçon d’eau.

En scrutant mieux les troncs, Blade se demanda s’ils n’étaient pas morts pour la plupart, par manque d’eau justement. Et s’ils ne l’étaient pas, leur état ne valait guère mieux. Leur amplitude et l’absence de vent leur permettaient de tenir droits. Mais le moindre souffle, la moindre tempête, risquait de leur être fatal.

Pour le moment, il ne s’agissait pas de se perdre dans de vaines considérations écologiques. Il fallait se mettre à l’abri, éloigner Talac de ses tortionnaires et trouver un endroit sûr pour se poser et réfléchir au mieux à la situation.

Il se hissa hors du trou. Tout était tranquille. Presque trop tranquille. Il songea à un risque accessoire au regard du plus immédiat de ses poursuivants, mais un péril qui pouvait devenir prédominant : une telle jungle devait recéler bon nombre de créatures dangereuses, félins, reptiles, insectes ou n’importe quelle autre espèce inconnue. Même si les indigènes faisaient parfaitement face à de telles situations dans leur état de nudité, lui-même n’appréciait guère – quand il pouvait l’éviter – de marcher pieds nus ou d’évoluer sans vêtements dans un tel environnement. Il se sentait psychologiquement vulnérable. Certes, il avait fréquemment pu l’observer, il n’en allait pas de même lorsque c’était lui qui, stratégiquement, décidait de se dévêtir pour une opération particulière dont il mesurait parfaitement les paramètres. Mais, présentement, alors qu’il débarquait dans une nouvelle dimension, il se trouvait dans un état non consenti. Une vigilance accrue s’imposait.

La fille sortie à son tour. Blade ne put s’empêcher de la contempler dans la plénitude de la lumière. Ses longs cheveux bruns tombaient en cascade sur ses épaules. Le pectoral coloré avait miraculeusement échappé à toutes les agressions des créatures. En venant se poser à l’amorce des seins, il ne faisait que souligner davantage leur galbe fuselé. Talac avait des seins particulièrement fermes dont les tétons semblaient pointer fougueusement en réclamant d’être touchés. Son ventre plat descendait jusqu’à un minuscule triangle de duvet noir que l’on aurait cru taillé. Mais Blade doutait que les indigènes de cette contrée se fussent réellement préoccupées de la mise en forme de leur pubis. Si ses jambes fines avaient été légèrement plus longues, songea l’Anglais, la jeune femme aurait été parfaite. Le moment venu, il s’efforcerait de lui témoigner tout ce que ses formes éveillaient en lui. En attendant, ils n’étaient pas sortis d’affaire.

Rapidement, il jeta un coup d’œil dans la fosse. En bas, il voyait encore les petites flammes de la torche qui se consumait dans l’air dépourvu de la moindre brise. Personne ne les avait suivis. Les indigènes avaient probablement eu peur, finalement, de pénétrer dans une antre qui devait être sanctionné par une forme de tabou. Et la seule perspective de se confronter aux reptiles ou aux autres créatures qu’ils devinaient dans le réseau souterrain avait de quoi les repousser.

Juste à proximité immédiate du puits, une petite cabane de fortune – à peine plus qu’une case en torchis et en branchage – était probablement la masure du couple de ganaderios. Il était difficile d’imaginer qu’ils vivaient ici à plus de deux. Tout risque devait être écarté de ce côté.

— Vous savez où nous nous trouvons ?

Talac regarda mécaniquement autour d’elle. Seulement il n’y avait pas grand-chose à voir au-dessus des cimes et assurément aucun point de repère.

— Je ne sais pas. Je dirais au nord d’Uxtal. Mais je vous l’ai dit, je suis nulle en orientation.

— Mais une falaise, comme celle-là, vous devez bien savoir où elle se trouve. Du haut de vos pyramides, vous devez pouvoir l’apercevoir.

— Eh bien non. Les arbres sont hauts et les falaises de ce type, sans être extrêmement nombreuses, le sont suffisamment pour qu’il me soit impossible de dire dans quelle direction se situe celle-là. En outre, puisque vous parlez des pyramides, je n’y monte jamais. C’est le domaine des dieux. Le grand prêtre y monte, mais personne d’autre. Même pas moi, la brajaru, la grande prêtresse si vous préférez.

— Ah, pour une grande prêtresse, vous aviez une drôle de façon de participer aux cérémonies tout à l’heure, ironisa-t-il. C’est tout le temps comme ça chez vous ? Vous devez souvent changer de prêtresse.

La fille se renfrogna.

— Mon peuple est devenu fou. Ils m’ont condamnée à être sacrifiée.

— Vous me raconterez tout cela quand nous serons à l’abri. Pour l’instant, il faut échapper à nos poursuivants. Je comprends donc que ce sont les vôtres qui nous cherchent et qu’il n’y a donc aucun salut à espérer de ce côté-là.

— Je n’en suis pas certaine.

— Eh bien moi, je ne prendrai pas le risque. Vos amis n’avaient pas franchement l’air conciliants tout à l’heure. Avez-vous une idée de la direction dans laquelle nous pouvons partir ? Vous avez des alliés ?

Elle hésita une seconde.

— Euh, oui. Peut-être. Dans la montagne.

— Pourquoi « peut-être » ?

Un petit rictus contrit effleura les lèvres de Talac.

— C’est une communauté de nos… de nos sages. Mon père est l’un d’eux. Mais nous les avons chassés. Injustement chassés, j’en suis aujourd’hui consciente.

Elle marqua une pause pour laisser passer quelques instants, les yeux perdus dans le vague.

— J’ignore comment ils m’accueilleront. Je leur ai fait grand tort. Mais je crois qu’ils sont notre seul espoir aujourd’hui. Je veux dire notre seul espoir pour vous et moi actuellement, mais surtout le seul espoir de notre peuple devenu fou.

— Inutile de s’attarder. Mettons-nous en route. Ils sont loin ?.

— Deux journées de marche. Trois peut-être. Voire davantage.

— Raison de plus pour ne pas traîner. Vous savez exactement où ils se trouvent ?

— Non.

Talac baissa la tête. Ses yeux tristes exprimaient un sentiment mêlé de honte et de confusion.

— Ils se cachent. Nous envoyions régulièrement des guerriers pour les débusquer. Mais nous n’y sommes jamais parvenus. Plusieurs de nos missions ne sont jamais revenues. Enfin je pense qu’ils nous repéreront vite.

Blade commençait à se dire que cette solution n’était peut-être pas aussi idéale que ça.

— Et vous ne voyez pas d’autre alternative ?

La jeune brune affecta un nouveau temps d’hésitation.

— J’ai un ami… un bon ami… Chanoc. Lui nous aiderait sans doute. Mais c’est un Atib. Le fils du kater Zulcan.

— Le kater ?

Talac regarda l’étranger avec une expression qui signifiait « bon sang, d’où sort-il celui-là pour ne pas savoir ce qu’est un kater ? »

— C’est le chef, celui qui règne sur le peuple. Nous aussi nous avons un kater. Mon père en a été un avant sa destitution.

— Bien, mais votre Chanoc, ce n’est pas une meilleure idée que vos anciens compagnons que vous avez chassés.

— Non. Les Uxtal et les Atib sont ennemis. C’est en partie parce que j’ai eu une relation interdite avec Chanoc que j’ai été condamnée. À cause du fait qu’il était un ennemi… et parce que j’aurais dû rester… vierge.

Elle avait baissé les yeux pour formuler cette dernière révélation, mais Blade sentit qu’elle observait du coin de l’œil son sexe. Insensiblement, au mot « vierge », l’homme avait senti son membre réagir légèrement. Il s’efforça rapidement d’évacuer cette pensée de son esprit pour rester concentré dans l’action.

— Et puis les Atib eux-mêmes sont devenus fous…

— Tout ce que vous me racontez est passionnant, mais vous aurez l’occasion de tout me dire plus tard si vous le voulez. J’en serai honoré. Pour l’instant, il faut filer. Alors, va pour votre père et vos anciens amis. Je vous suis.

Le couple se mit en route pour se diriger vers les taillis. Aucun chemin n’était vraiment marqué. Talac allait s’orienter sur le soleil que l’on devinait à travers la voûte végétale.

Ils passaient devant la masure quand une ombre en sortit.

La jeune femme laissa échapper un cri.

— Alors Talac, tu croyais nous échapper.

L’homme brun avait un mauvais sourire au coin des lèvres. D’autres silhouettes jaillirent derrière lui de la cabane. Et d’autres encore surgirent des arbres.

Au total, c’était près d’une trentaine de guerriers qui les cernaient. Trop pour que Blade pût en venir à bout. Les hommes étaient à peine plus grands que Talac et tout aussi bruns. Des pagnes colorés, ornés de scènes guerrières ou de motifs plus simples et quadrillés, les couvraient de la taille au milieu des cuisses. Des sortes d’épaulières de cuir et de plaques de métal leur protégeaient les épaules. Des pectoraux moins élaborés que celui de la brajaru, pendaient à leur cou. Trois étaient revêtus de peaux de jaguar – ou d’un animal à la robe y ressemblant. Mais surtout, ils arboraient tous des coiffes impressionnantes qui rehaussaient leurs petites tailles ; des coiffes faites de plumes et de ligatures complexes où se confondaient, cheveux, tissus et autres parures métalliques. Elles participaient du casque guerrier et de la coiffe d’apparat rituelle.

Quant à l’armement, il paraissait extrêmement sommaire. On ne voyait guère que des boucliers ronds, des épées courtes et des lances de type sagaies. Rien qui ressemblât à un arc, sans parler d’une arme à feu.

Mais la musculature des guerriers trahissait des combattants d’élite. Blade n’en viendrait pas seul à bout. D’autant que ces hommes n’entendaient peut-être pas faire de prisonniers et qu’un simple coup d’épée suffirait à l’expédier dans une dimension aussi définitive qu’éternelle.

Ils resserraient le cercle autour du couple. Blade considéra qu’il était vain de vouloir vendre chèrement sa peau. Fidèle à son vieux principe, « tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir », il laissa tomber sa longue dague à terre.

Les gardes d’Uxtal se précipitèrent sur lui pour le jeter à terre.

Blade se retrouva sur le ventre, les bras dans le dos. Des mains s’activaient pour l’immobiliser et lui nouer les poignets. Des doigts puissants le retenaient au sol.

Talac faisait l’objet d’un traitement à peine plus aimable. Celui qui faisait office de chef de la section l’avait attrapée par le bras et la poussait devant lui.

— Arrêtez, hurla-t-elle. C’est le Vodon !

Et à cet instant précis, des ombres jaillirent des frondaisons.


 Chapitre III

— C’est le Vodon !

L’exclamation de Talac avait instantanément fait tourner toutes les têtes vers l’homme à terre. Mais avant même que quiconque eût pu réagir, des hommes surgirent.

Au premier regard, ils ressemblaient beaucoup à ceux qui étaient déjà là et qui s’étaient emparés de Blade et Talac : même peau sombre, mêmes cheveux noirs, même taille – ou à peine plus grande… Seulement, s’ils arboraient des coiffes complexes dont la structure rappelait celle des heaumes d’Uxtal, celles-là exhibaient moins de plumes, mais davantage d’orfèvreries et de pièces de métal. Et les nouveaux venus étaient presque tous recouverts de longues capes vertes qui les faisaient ressembler à des lutins des bois.

Toujours neutralisé dans l’herbe sèche, coupante et piquante, Blade pouvait à peine voir ce qui se passait. Une chose était certaine : les deux groupes ne s’aimaient pas. Le second – quelque peu supérieur en nombre – venait de tomber avec une sauvagerie extrême sur le premier. L’effet de surprise avait joué à plein. Les guerriers aux capes poussaient des cris furieux, de véritables grondements de félins. Ils maniaient leurs épées à deux mains et taillaient dans leurs ennemis comme s’il s’agissait d’en faire de la charpie. Des morceaux de chairs volaient de tous côtés. Le sang giclait et inondait la végétation. L’instant de confusion passé, les compatriotes de Talac répondaient avec la même brutalité.

Effaré, Blade vit des membres tranchés, tomber dans la poussière. D’effroyables entailles sectionnaient les visages, les torses, les cuisses et les avant-bras. L’Anglais avait déjà vu quantité de scènes sanguinaires, mais celle-là atteignait des paroxysmes de férocité. Il se dit que si les adversaires l’avaient pu ou dû, ils auraient utilisé leurs dents pour trancher des lambeaux de chair.

Mais l’engagement fut aussi violent que bref. En une poignée de minutes, la grande majorité du premier groupe fut à terre, inerte. Les quelques survivants s’enfuirent, sans demander leur reste. Tous étaient marqués, blessés, voire amputés. Certains de leurs vainqueurs leur donnèrent la chasse un moment à travers les taillis. Mais ces derniers rompirent rapidement la poursuite par crainte de tomber sur un autre parti ennemi.

Même chez les hommes aux capes vertes, le bilan n’avait rien de réjouissant. Ils laissaient sur le terrain près d’une quinzaine des leurs. Et une bonne vingtaine présentait des blessures sérieuses. Seule une dizaine de combattants apparaissait indemne ou ne souffrant que d’entailles superficielles. Le vert des capes avait passablement viré au rouge grenat.

Blade demeurait encore le souffle coupé devant tant de cruauté déployée pour un objectif – somme toute – si secondaire.

Dès le début de l’attaque, l’homme qui tenait Talac l’avait lâchée pour faire face aux ennemis. Ceux qui immobilisaient Blade en avaient fait autant, mais ce dernier était déjà lié, neutralisé et donc incapable de bouger. La jeune fille s’était rapprochée de lui avec l’intention de lui venir en aide et de le libérer. Elle avait commencé de s’attaquer à ses liens. Mais les nœuds étaient serrés. Et comme elle ne quittait pas le combat des yeux, celui-ci s’était achevé avant qu’elle ait pu affranchir l’étranger de ses liens.

Blade vit s’approcher d’eux un jeune guerrier. Il n’était pas vraiment plus grand que ses camarades, mais son port altier le distinguait. L’homme comptait au nombre de ceux qui ne souffraient guère de contusions trop nombreuses. Une simple estafilade remontait le long de son bras droit. Pourtant, il n’avait pas été des moins belliqueux et l’agent du MI 6 l’avait vu se battre comme un furieux en plein cœur de la mêlée. L’Anglais se demanda même si, pour avoir fait montre d’un tel déchaînement, ces guerriers n’étaient pas sous l’emprise de quelque substance hallucinogène.

Mais l’homme avançait sereinement, apparemment parfaitement maître de lui-même. Sa tête était coiffée d’une sorte de casque d’or, paré d’ailettes et décoré de scènes animalières. De longs rubans s’en échappaient et venaient se perdre dans les plis de sa cape. Ses épaules étaient recouvertes de petites plaques d’or. Et une grosse pierre noire plate constituait l’essentiel de son pectoral.

Talac se releva et courut vers lui. La jeune femme se pendit à son cou.

— Chanoc ! Comment as-tu fait pour te trouver là ?

— Quand j’ai appris que tu allais être mise à mort, je suis venu aussi vite que j’ai pu, lui dit-il en l’enveloppant dans la cape qu’il venait d’ôter de ses propres épaules. Je ne savais pas comment j’allais pouvoir m’y prendre, parce que je savais que nous ne pouvions pas attaquer de front avec un fort parti, d’autant que mon père aurait été opposé à ce projet.

— Tu ne lui en as pas parlé ?

— Bien sûr que non. Je n’ai emmené qu’une soixantaine de mes guerriers les plus proches. En approchant d’Uxtal, nous sommes tombés sur un premier groupe de ton peuple. Nous les avons attaqués et battus – en y laissant déjà quelques frères. Mais c’est comme ça que nous avons appris que tu t’étais échappée. L’un des vaincus nous a révélé – avant d’être exécuté – que tu risquais de ressortir du réseau de cavernes ici. Alors nous nous sommes dirigés vers l’endroit qu’il nous indiquait. Mais toi, comment as-tu fait pour arriver là ?

— C’est grâce à Vo… Blade, répondit-elle en désignant l’agent anglais nu.

Instinctivement, elle avait deviné qu’il valait mieux taire sa conviction quant à l’identité de son sauveur. S’il était Vodon – le dieu libérateur d’Uxtal annoncé –, cette nouvelle ne serait pas du goût d’Atib. Et elle ne savait pas comment Chanoc lui-même, héritier de la lignée royale de son peuple, réagirait.

— Il est tombé du ciel pour me sauver, continua-t-elle. Libère-le, s’il te plaît.

Chanoc se baissa vers l’étranger et trancha les liens avec son épée ensanglantée.

— Merci d’avoir sauvé Talac. Demandez-moi ce que vous voudrez, je vous l’accorderai.

— J’aimerais assez un semblant de vêtement, indiqua Blade en se frottant les membres contusionnés.

Le jeune homme se dirigea vers un cadavre et en arracha le pagne. Il récupéra également une cape tailladée à la base qu’il tendit à l’Anglais. Dans la foulée, il prit encore un autre pagne à un mort pour le donner à Talac, dont le bas ventre attirait les regards insistants des autres guerriers.

— Partons vite, ordonna Chanoc. Nous risquons d’avoir rapidement de gros ennuis si nous ne filons pas immédiatement.

La trentaine de survivants et le couple partirent en courant. Ils s’enfoncèrent entre des arbres immenses. Blade veillait à ne pas poser ses pieds nus sur n’importe quoi.

Moins d’un kilomètre plus loin, ils débouchèrent sur une ravine. Des guetteurs étaient postés au-dessus de celle-ci et à l’intérieur de la petite faille, une soixantaine de gros lézards attendaient. Tous étaient équipés de selles.

En arrière, ils entendirent des clameurs. Les chasseurs d’Uxtal s’étaient mis en action. Certains avaient déjà dû atteindre la masure et découvrir les cadavres.

— Vite ! cria Chanoc.

Ses hommes récupérèrent leurs montures. Talac et Blade enfourchèrent des bêtes qui avaient appartenu à des morts.

Le chef du groupe lança une sorte de petit sifflement et les reptiles se mirent à filer à bonne vitesse. Les capes volaient dans le dos des combattants. Sur son saurien, Blade s’acharnait à rester en selle. À côté de lui, Talac paraissait beaucoup plus à l’aise sur son lézard.

Rapidement, le terrain changea de nature. Après un relief relativement accidenté, le sol s’aplanit. Les arbres prirent de la hauteur, mais les troncs s’écartèrent les uns des autres. La progression se faisait plus aisément. Les reptiles semblaient connaître aveuglément leur route et ne baissaient pas de rythme. La colonne s’étirait en file indienne.

Blade vit Chanoc revenir vers Talac. Un instant, le jeune chef se retourna vers l’étranger. Il le scruta de haut en bas avec un regard sombre, presque malveillant, considéra l’agent anglais.

Dès que l’espace était assez large pour chevaucher à deux de front, Blade en profitait pour se rapprocher d’un autre cavalier et l’interroger.

— Combien de temps doit durer notre périple ? avait-il notamment essayé de savoir.

Cela faisait déjà près d’une heure que le groupe s’était mis en route et que les reptiles galopaient sans faiblir.

— Nous devrions arriver avant la nuit, répondit l’homme d’Atib avant de laisser passer quelques secondes. Pas la nuit qui vient, mais la suivante, ajouta le guerrier.

Sous le couvert des arbres, il régnait une température importante. Mais cela n’était rien en comparaison de ce qui les attendait dès qu’ils débouchèrent en terrain découvert. L’équipe s’aventura dans une véritable fournaise. Une brume de chaleur occupait l’horizon. Les cactus et les épineux avaient remplacé les palétuviers et les fromagers. Les lézards ne soulevaient que peu de poussière sur leur passage.

Blade réalisa que ses compagnons de voyage avaient la chance de porter des casques. Le soleil commençait à taper dur sur son crâne. Il vit Chanoc sortir un bout de tissu de dessous sa selle et le tendre à Talac. Celle-ci le noua sur sa tête. La vitesse des montures procurait un semblant d’air, mais elle n’empêchait pas les rayons solaires de frapper. L’Anglais en vint à poser sa main sur le sommet de son crâne pour neutraliser une partie du rayonnement.

Talac remarqua le manège de son libérateur. Elle demanda à son amant s’il n’avait pas un autre bout de tissu. Il jeta un regard noir à l’étranger et ordonna à l’un de ses hommes de passer un foulard au barbu musclé.

Même après avoir mis le tissu sur sa tête, Blade se massa le crâne pendant encore de longues minutes pour faire passer les affres de l’exposition solaire. Que n’aurait-il pas donné pour plonger sa tête dans un peu d’eau ? Seulement, dans ce monde, il n’y avait pas trace de la moindre goutte d’eau. Toute la végétation paraissait pousser en s’en passant. On ne croisait pas le moindre cours d’eau dans ce désert.

Blade se retourna sur sa selle. En arrière, on ne distinguait pas le moindre nuage de poussière trahissant leurs poursuivants. Mais la chaleur produisait une ligne floue sur l’horizon à courte distance. On ne voyait déjà plus les montagnes et les hautes futaies.

À force de penser à l’eau, l’Anglais réalisa qu’il avait soif et qu’il n’avait pas bu depuis un moment. C’était une erreur qu’il commettait souvent avant de quitter le fauteuil de la Tour de Londres : il omettait de boire. Pourtant, il savait bien qu’il n’était pas toujours facile de trouver un breuvage en débarquant dans une dimension. Autour de lui, il ne voyait personne se désaltérer. Ces hommes devaient avoir l’habitude de tenir longtemps sans s’abreuver.

A mesure que le temps passait, Blade sentait sa langue gonfler, ses lèvres se dessécher, son palais le brûler. Plusieurs fois, il eut envie de demander quelques gouttes à boire, mais il s’abstint. D’abord, il trouvait inconvenant de réclamer sans qu’on le lui ait proposé, et ensuite, comme il ne voyait personne boire et rien qui ressemblât à une gourde, il n’était même pas sûr que qui que ce soit ait de quoi s’abreuver. Poser la question n’aurait pu que le couvrir de honte. Pour l’instant, il tenait, donc il continuerait à en faire autant tant qu’il pourrait.

La colonne progressait en silence. Pas un homme ne parlait et Blade en avait moins envie encore que quiconque. Dans cet univers morne, désertique et relativement uniforme, le temps s’écoulait sans nuance, sans que l’on puisse véritablement le mesurer. Combien de temps était passé depuis le départ. Quatre heures ? Cinq ? Six ? Davantage ? Plusieurs en tout cas.

Sur l’horizon, à leur gauche, le soleil commençait à décliner. Trop lentement au goût de Blade. L’homme d’Atib avait dit qu’ils n’arriveraient qu’à la nuit du lendemain. Devaient-ils s’arrêter ce soir-là ?

Pour la réponse, il dut attendre encore un moment. Droit devant eux, ils virent se dresser une nouvelle forêt, surgissant de la brume de chaleur. Elle n’était plus qu’à quelques centaines de mètres.

Sans ralentir, les lézards s’engagèrent sous les branches. Bien que la température ait peu baissé, Blade accueillit les ombres bienfaisantes avec délice. Parfois ils longeaient un long ruban creux ressemblant au lit d’une rivière à sec. Il avait dû y avoir de l’eau dans cette dimension, mais actuellement – que ce soit une question de saison ou d’évolution climatique –, il n’y en avait pas.

Le groupe s’enfonça d’une dizaine de kilomètres dans la forêt. Le terrain remontait légèrement. Ils atteignirent un vague plateau. Chanoc donna l’ordre de faire halte. Les lézards furent placés en cercle et les guerriers s’installèrent à l’intérieur. Les chefs de section désignèrent des guetteurs et fixèrent les relèves.

Blade était fourbu. Les heures de selle sur ces sauriens auxquels il n’était pas habitué lui avaient brisé le dos. Il se laissa tomber avec soulagement sur le sol en s’adossant au reptile qu’il avait monté.

Lentement, il ferma les yeux. L’agent ne sut s’il s’endormit, même quelques secondes, mais quand il rouvrit les yeux, Talac et Chanoc se trouvaient à trois mètres de lui et s’embrassaient. Mais d’autres mouvements attirèrent son attention. Ici et là, des guerriers avaient sorti leurs dagues et se dirigeaient vers leurs reptiles. Intrigué, Blade suivit leur manège. Et soudain, avec effarement, il les vit entailler les cous des bêtes. Puis, presque sans transition, les petits hommes bruns portèrent leurs lèvres à la plaie et… ils burent. Les sauriens semblaient totalement indifférents à ce qu’on leur infligeait. C’était donc comme ça que ces gens se désaltéraient ? L’Anglais ne voulait pas encore en croire ses yeux. Mais pourtant la réalité était bel et bien là.

L’un des hommes d’Atib croisa le regard circonspect de l’étranger. Il lui sourit en lui montrant sa dague, puis le cou de sa monture. Blade se retourna vers son lézard tranquillement alangui sur le sol sablonneux. Il avait l’air assoupi, les paupières à demi baissées. Le Terrien pivota sur lui-même pour s’agenouiller près du cou de l’animal. Celui-ci n’avait pas tressailli. Blade leva les yeux vers le guerrier hâlé qui lui adressa un nouveau sourire encourageant. L’agent du MI 6 fixa la base du col du saurien paisible. L’idée de le blesser froidement l’indisposait et il se demandait quel goût pouvait avoir l’humeur du reptile.

— Désolé mon vieux, lui dit-il. Tu ne m’as rien fait, je sais, mais j’ai soif. Et apparemment, il n’y a pas d’autre moyen de boire dans ce foutu pays.

Blade plaqua ses lèvres contre la petite plaie qu’il venait de faire dans le cuir de l’animal. Il attendit, mais rien ne vint. Une petite main lui tapota l’épaule.

Hilare, le guerrier s’était approché de lui. Mettant un genou à terre, il lui expliqua comment procéder. L’homme lui montra qu’il devait pincer la chair de la bête avec ses doigts, puis avec ses lèvres. Ensuite, il devait effectuer un délicat petit mouvement de langues pour écarter les deux bords de la plaie, avant d’entamer un processus de succion spécifique.

Blade s’exécuta. Cette fois, il sentit effectivement un liquide sourdre de la blessure. Ce n’était qu’un filet froid dégorgeant de la peau caoutchouteuse. Sous ses lèvres, il croyait percevoir le subtil battement de cœur, les pulsations du lézard ce qui lui instillait une sensation pour le moins étrange, si ce n’était franchement désagréable et troublante. Ce qu’il faisait confinait au vampirisme. Mais encore, s’il suçait le sang d’une belle et plantureuse pin-up. Mais c’était celui d’un vulgaire iguane qu’il absorbait. Et il n’avait pas le moindre goût en dehors de cette sensation froide.

Très vite, il se sentit rassasié et régénéré. Était-ce une propriété de ce « breuvage » ? Les gens d’Atib n’avaient-ils que le sang des reptiles pour s’abreuver ? Il écarta ses lèvres de la plaie. À son grand étonnement, Blade vit l’entaille se résorber presque instantanément et disparaître. Dans cette dimension, ce n’était pas seulement la queue des lézards qui se reconstituait, mais toute blessure – encore que sa propre connaissance des sauriens n’était pas telle qu’il pût avec certitude dire que ce n’était pas le cas de certaines espèces de reptiles de la dimension N.

Tout le temps de l’opération, le lézard était demeuré parfaitement inerte et indifférent.

De nouveau, l’homme d’Atib lui tapota aimablement l’épaule.

— Je m’appelle Caloc, lui dit-il.

— Blade. Richard Blade.

L’Anglais serra la main de son vis-à-vis. Ce dernier s’assit près de lui et sortit d’un pli de son pagne un morceau de racine. Il le rompit et en tendit un bout à l’étranger.

— Ce n’est pas ce qu’il y a de meilleur, mais ça cale, indiqua-t-il. On mangera mieux demain soir.

La quarantaine de survivants s’était installée au centre du cercle de reptiles. Assis, la plupart avaient le dos plaqué contre leur animal. Ils somnolaient ou mâchonnaient leur tige ligneuse comme Blade et son nouveau camarade.

Aucun feu n’avait été dressé. La chaleur régnante ne le nécessitait pas et il n’y avait rien à cuire. Certes, il aurait au moins permis de s’éclairer alors que l’obscurité s’épaississait rapidement sur le plateau. Mais, assurément, il ne fallait pas se laisser surprendre par d’éventuels poursuivants. Perchés dans leurs arbres, les veilleurs guettaient les mouvements suspects. Bientôt, ils ne verraient plus rien et n’auraient plus qu’à tendre l’oreille.

Appuyé contre son lézard, Blade mâchait lentement le morceau de bois. Ce n’était pas de la réglisse : comme le sang du reptile, cette racine n’avait pas le moindre goût, mais elle avait une incontestable propriété régénérante. Étrange pays !

L’arrivée dans cette dimension avait été tonitruante : affrontement d’un quasi-dragon, de deux géants humanoïdes, d’un parti ennemi, course haletante dans des souterrains et longue chevauchée éreintante sur un reptile peu praticable et sous un soleil de plomb. L’agent anglais laissait ses pensées vagabonder en s’assoupissant à demi, son bout de racine jouant entre ses dents. Finalement, les dieux s’étaient mis de la partie pour aider à la décision. Ce n’était pas du côté du père de Talac que leurs pas s’étaient orientés, mais vers le camp d’Atib. Et pour le moment, le « choix » ne paraissait pas mauvais. Ce peuple – ou tout au moins les représentants qu’il voyait ici – ne se montrait pas particulièrement malveillant à leur endroit. Ce qui ne l’empêchait pas de rester prudent : rien ne permettait de présumer de l’avenir. Que leur réservaient réellement les responsables d’Atib ? Et puis il y avait cette sauvagerie dont ils avaient su faire preuve qui montrait qu’ils n’étaient pas aussi pacifiques que cela. Ensuite, il y avait ces regards terribles que lui avait jetés Chanoc. Sans doute n’était-ce que de la jalousie – avec Talac pour objet –, songea Blade, mais il devait rester prudent.

De l’autre côté du cercle, dans la semi-pénombre, le jeune chef d’Atib se pressait contre sa maîtresse. Le couple semblait ne pas se soucier de leur environnement. Et, de fait, en dehors de Blade lui-même, personne ne paraissait se préoccuper de leurs ébats. Le sourire au coin des lèvres, le Terrien s’abandonna à la contemplation de ce spectacle impromptu. Les caresses se faisaient plus intimes, plus pressantes. Talac n’avait déjà plus un soupçon de tissu sur le corps. Seul son pectoral se balançait encore autour de son cou. L’Anglais se mit à craindre une seule chose : que la nuit tombe trop vite pour qu’il puisse assister à la performance jusqu’au bout. Au moins risquait-il d’avoir le son, car la brajaru d’Uxtal ne se retenait pas et laissait échapper des râles de plus en plus explicites. Elle se retrouva allongée sur le sol tandis que son amant s’étendait sur son ventre. Pour une prêtresse qui aurait dû rester vierge et qui n’avait franchi le pas que récemment, elle s’était rapidement affranchie.

La nuit était tombée. Et avec l’obscurité, un calme paradisiaque avait envahi la sub-jungle. De loin en loin, le trille d’un oiseau transperçait les ténèbres et le silence. Parfois, un grognement moins identifiable se fait entendre. Mais il y avait des soupirs qui, pour être par nature invisibles, étaient clairement identifiés. A l’autre bout du périmètre, Talac et Chanoc étaient seuls au monde et perdus dans des étreintes interminables.

Blade avait l’impression d’être le seul éveillé.

— Elle a la santé la petite, lui murmura une voix à sa droite.

C’était Caloc qui, finalement, ne dormait pas.

— Il y en a pas mal qui aimeraient être à la place de mon frère.

Ah, l’homme était le frère du jeune chef.

Pendant quelques secondes, ils se contentèrent d’écouter les soupirs de plaisir du couple dans la chaleur de la nuit. Le front de Blade dégoulinait de sueur.

— Tu viens d’où, ami ? demanda alors Caloc en tutoyant d’emblée l’étranger.

— De loin. Un pays qui s’appelle l’Angleterre. Je voyageais pour découvrir le monde.

— Talac a dit que tu étais arrivé du ciel.

Blade hésita, ne sachant vraiment quelle explication donner. Mais ce fut l’Atib lui-même qui vint à son secours.

— Tu es arrivé sur le dos d’un pezaker ! On dit que certains peuples les utilisent encore. Nous n’en avons plus depuis longtemps.

— Un pezaker ? Je ne connais pas ce nom, peut-être est-ce la même chose que vous appelez autrement.

Heureusement, avant que Blade ne soit obligé de s’aventurer sur le terrain glissant d’un mensonge trop éhonté, Caloc revint à son secours.

— Les pezakers sont les grands oiseaux que nos anciens utilisaient parfois pour voyager.

A la description de l’homme, l’Anglais comprit qu’il parlait d’une sorte de grand rapace capable de transporter des êtres humains.

— C’est ça, mentit – véniellement – Blade. Quand j’ai vu que l’on réservait un mauvais parti à Talac, je suis intervenu. Et dans la confusion, j’ai perdu mes vêtements et je me suis retrouvé nu.

Il entendit son interlocuteur glousser silencieusement.

— En tous les cas, on a donné une sacrée leçon à ces idiots d’Uxtal et surtout à cette crapule de Vlagatuc.

— Qui est-ce ?

— Celui qui commandait le groupe qui vous avait capturés. Je lui ai moi-même tranché la tête.

Une grande fierté transpirait dans sa voix.

— Dommage que je n’aie pu la ramener. Je l’aurais plantée devant ma maison.

— Qu’est-il arrivé à Talac ? Comment s’est-elle retrouvée là ?

Blade brûlait de connaître l’explication du guerrier.

— Tu ne le sais pas ?

— Je n’ai pas eu le temps de l’apprendre. J’arrivais quand je l’ai vue attachée. Ensuite, tout s’est enchaîné jusqu’à ce que vous nous libériez.

Il mentait à peine. Le commentaire de la jeune femme avait été suffisamment sommaire pour que des détails complémentaires soient nécessaires.

— C’est la fille de Golampak, l’ancien kater d’Uxtal. Elle est – ou plutôt, « était » – la brajaru de son peuple. Tu le savais au moins ça.

— En partie.

— Théoriquement, elle était vierge.

Il marqua une pause pour écouter les ébats qui approchaient de leur paroxysme.

— Je crois qu’elle l’était vraiment lorsqu’elle a rencontré mon frère, continua-t-il avec une pointe de gaieté dans la voix. C’était l’an passé, à l’équinoxe de printemps. Nos deux peuples s’étaient rencontrés pour invoquer les dieux et leur demander de nous renvoyer de l’eau. En marge des cérémonies, Talac et Chanoc ont fait la connaissance l’un de l’autre et ils se sont plu. Et c’est là que tout a commencé. Ils se sont mis à se retrouver régulièrement. Pas si fréquemment que cela toutefois parce que nos deux peuples sont séparés par une bonne distance. Mais suffisamment pour que cela finisse par se voir. Ils se sont fait surprendre un jour. Malheureusement pour Talac, c’était lors d’une nouvelle rencontre entre nous et eux, une partie de julama [L’homme prononçait « roulama » en roulant particulièrement le j initial]. Uxtal a perdu. Alors les compatriotes de Talac ont cherché des responsabilités et quelqu’un a révélé qu’il l’avait vue avec Chanoc et que la relation durait déjà depuis un moment.

« Elle a été contrainte d’avouer l’évidence. Tout ce que je te raconte, pour une bonne part, je le tiens de mon frère qui, lui-même, le sait de ses espions. Une fois dévoilée, elle a plaidé sa cause en demandant d’être démise de sa fonction de brajaru et d’être autorisée à épouser Chanoc. Golampak, son père, a refusé. Peut-être que, seul, il aurait accepté. Mais je n’en suis pas certain. Il n’était pas en très bons termes avec sa fille. En tout cas, dans le contexte de l’affrontement séculaire entre nous et eux et de la défaite cuisante qu’on venait de leur infliger au julama, il ne pouvait accepter. Tout son peuple s’y opposait et j’imagine que Fakur-Dam, le nouveau kater d’Uxtal, devait être le plus acharné.

« Sous le coup d’une double honte – la défaite de son peuple et la faute de sa fille –, Golampak a abdiqué. Je sais qu’il a manqué être mis à mort, mais qu’il est parvenu à s’échapper avec quelques fidèles… Enfin quand même une bonne centaine, et parmi les meilleurs. Fakur-Dam s’est donc empressé de ramasser le pouvoir vacant. Dans la foulée, il a voulu épouser Talac qui était prête à renoncer à son titre de brajaru. Mais comme elle a refusé de se donner à lui, le nouveau kater l’a obligée à demeurer à son poste. Seulement, elle aurait encore dû être vierge. Ce qui n’était plus le cas, comme les vérificateurs dépêchés par Fakur– Dam l’ont constaté. Et voilà où nous étions. Talac a été condamnée à être sacrifiée pour racheter par sa mort ses fautes qui auraient entraîné la défaite d’Uxtal et la sécheresse… qui dure depuis des décennies.

À l’autre bout du cercle, tout était devenu silencieux. Caloc baissa la voix pour achever son explication.

— Je crois que tout est mieux comme ça. Il n’était pas bon que Talac, en tant que brajaru et fille du kater, épouse mon frère. Elle disait militer pour l’entente entre les peuples. Mais je ne crois pas que nos peuples soient faits pour s’entendre. L’équilibre du monde et les dieux s’y opposent. Nous devons nous ignorer ou nous affronter… mais pas nous entendre. Un jour, l’un des deux l’emportera… Et l’autre disparaîtra. C’est tout. C’est l’ordre du monde. Maintenant, dormons. Il y a encore une grande route à faire demain.


 Chapitre IV

Le menu du petit déjeuner, ce fut racine et sang de lézard. Blade se fit une raison. Les différentes dimensions du projet DX ne lui offraient que rarement de plantureux english breakfast. Adieu donc – ou plutôt à bientôt espérait-il –, café, toasts, confitures, bacon, œufs, haricots blancs… Tandis qu’il se dressait mentalement une table de petit-déjeuner, Caloc se profila devant lui. Dans sa main, il tenait des petites fleurs violettes et jaunes qu’il lui tendit.

— Tiens. Mange ça. Ces plantes vont un peu améliorer l’ordinaire.

Blade le remercia. Il enfourna dans sa bouche les petits pétales. Consciencieusement, l’Anglais les mâchonna, les passa sur et sous sa langue. Mais honnêtement, il dut conclure que ces fleurs n’avaient pas grand goût.

Le jeune Atib lut la déception sur le visage de l’étranger. D’un signe de main, il lui indiqua d’attendre et il redisparut dans les taillis. Quelques instants plus tard, il revint avec des sortes de petites gousses jaunes.

— Ça va te plaire, assura-t-il avec un grand sourire.

Quelque peu dubitatif, l’agent spécial remercia et porta ce nouveau présent à sa bouche.

— Non, une seule à la f…, voulut l’arrêter Caloc, les yeux écarquillés et la bouche demeurant bée.

Blade avait fait disparaître les quatre gousses d’un coup. Il écarquilla à son tour les yeux, une expression d’extrême stupéfaction sur le visage. Brutalement, il crut que ses globes oculaires allaient sortir de leurs orbites, que son cerveau allait s’échapper de son crâne par tous les orifices, que ses entrailles allaient pulvériser sa cage thoracique… Sans être totalement semblable à la décorporation du projet DX, l’effet fulgurant des plantes prit l’Anglais par surprise. Ses jambes le lâchèrent. Il tomba à genoux sur le sol, puis se laissa choir sur le côté. Les brûlures dans son corps le firent se tortiller dans la poussière. Il aurait voulu arracher son cœur et ses poumons. Des lumières surgirent devant ses yeux. Un noir intense l’envahit et des visions apocalyptiques se succédèrent dans son crâne : des têtes hirsutes d’où jaillissaient des yeux rouges incandescents, des monstres ailés, des dragons, des serpents qui dardaient leurs crocs vers lui… Blade avait l’impression que mille épées lui fouillaient le corps et se tortillaient dans ses plaies pour lui arracher les pires tourments.

Puis les visions s’apaisèrent. Des sensations de vague le submergèrent. Et enfin, il se retrouva sur le dos, bras en croix, haletant, son torse se soulevant régulièrement, la langue pendante. Péniblement, il apaisa et régula sa respiration. Et alors, il les entendit. Partout ! Tout autour de lui. Des rires farouches, joyeux, inextinguibles. Ils venaient de toutes les directions.

En ouvrant les yeux, il vit plusieurs têtes hilares penchées sur lui. Les hommes d’Atib s’étaient rassemblés pour regarder l’étranger victime des pusitera, des espèces de petits piments que même les autochtones, ne consommaient qu’avec parcimonie.

Blade se redressa sur ses coudes. Ses yeux pleuraient. Sa bouche était en feu. Il se massa le cou, puis bondit brusquement sur ses pieds. Attrapant son couteau, il se précipita sur son lézard pour lui entailler le cou et étancher sa soif. Une fois cette tâche accomplie, il se laissa glisser le long du flanc du reptile et se rassit, dos contre l’animal, bras ballants, le souffle encore court. Caloc et ses amis riaient encore.

Le jeune homme s’avança et tendit sa main à Blade pour l’aider à se relever.

— Tu ne m’as pas laissé le temps de te mettre en garde. Il y a beaucoup de choses chez nous qui n’ont pas beaucoup de goût, mais les pusitera, ça nettoie. Et encore, je trouve que tu as bien réagi. J’ai vu des personnes qui n’y étaient pas habituées, rester inertes pendant plusieurs heures.

— Pour l’instant, je crois que je vais me cantonner aux racines et aux petites fleurs, souffla Blade.

Le sang du lézard avait apaisé le feu de sa gorge.

La journée se passa de manière monotone. La longue colonne des hommes d’Atib s’était mise en marche avec les premières lueurs du jour, alors qu’il ne faisait pas encore trop chaud. Pendant une bonne partie de la matinée, ils avaient continué de traverser la forêt. Hélas, alors que le soleil atteignait son zénith. Ils étaient ressortis en pleine lumière et s’étaient aventurés dans un nouveau décor semi-désertique, planté de cactus et d’épineux où la soif se faisait douloureusement sentir. Deux heures plus tard, ils retrouvaient la relative fraîcheur d’une nouvelle jungle.

L’atmosphère était si lourde que personne ne parlait. Par instants, près d’une dizaine de mètres séparaient deux cavaliers. Mais avec le déclin du soleil et l’arrivée imminente à Atib, les guerriers resserrèrent les distances et les langues sèches recommencèrent à se délier. Les conversations joyeuses tournaient pour l’essentiel autour de la petite victoire qu’ils avaient remportée sur leurs ennemis, sur la beauté de Talac aussi et sur les femmes qu’ils allaient revoir ce soir-là.

Le soleil était encore haut dans le ciel quand leur destination surgit brusquement de la jungle. Ils avaient accompli leur périple plus rapidement que prévu. Une immense pyramide à degré s’éleva entre les arbres. De grands escaliers se déployaient sur ses quatre faces – ou tout au moins sur les trois que Blade contournait. D’autres constructions monumentales s’éparpillaient de tous côtés. Des dizaines, des centaines d’indigènes venaient à leur rencontre. Des enfants joyeux s’accrochaient à leurs flancs et venaient doucement tapoter les jambes de l’étranger blanc et barbu. Puis ils s’égaillaient pour partir se mettre à distance raisonnable, comme si l’inconnu pouvait tenter de se venger.

Mais plus la colonne de guerriers avançait à l’intérieur de la cité des arbres, plus le silence se faisait et plus les visages devenaient graves. Hommes comme femmes, la plupart des autochtones portaient de longues chemises blanches à parements colorés.

Peu dépassaient un mètre soixante-cinq. Mais ce qui frappa particulièrement Blade, c’est qu’il n’y avait aucune fortification, aucune défense. On passait sans transition de la jungle à la cité. Peut– être y avait-il des guetteurs postés à l’approche du site sacré, mais il ne les avait pas vus – ce qui, somme toute, était le propre du bon guetteur.

Les survivants de l’expédition exultaient, prenant leurs compatriotes à témoin, fanfaronnant en vantant leurs hauts faits face au peuple ennemi d’Uxtal. Apparemment, ils auraient souhaité un accueil plus enthousiaste que les sourires contrits et les regards mornes qui les saluaient.

— Notre petit raid n’était pas du goût de tout le monde visiblement, glissa Caloc à Blade en se portant à sa hauteur.

Ils débouchèrent sur une vaste esplanade au pied de la pyramide. Une foule nombreuse attendait le retour du commando. Mais aux mines sévères s’ajoutait l’étonnement de voir la brajaru Talac et, plus encore, cet inconnu blanc et barbu.

L’essentiel des regards se portait sur la femme et l’étranger. Sur leur passage, les rangs s’écartaient.

Une jeune fille accourut au-devant de la colonne. Elle portait dans ses mains une grande coiffe solaire de métal : des petites dents formaient un halo autour du heaume. La petite tendit l’objet à Chanoc qui échangea son casque de combat contre celui-là. Puis il descendit de son lézard et poursuivit sa route à pied. D’autres adolescentes vinrent chercher les montures des guerriers qui avaient mis pied à terre.

Blade regarda autour de lui, hésitant sur la marche à suivre. Mais Caloc vint près de lui. Il tapa sur le train arrière du reptile.

— Descend et viens avec moi.

— J’ai l’impression que je ne suis pas particulièrement bienvenu ici.

— Les choses ont beaucoup changé ces derniers temps. Mais ne t’inquiète pas, tu es sous ma protection, plaisanta le jeune homme.

En tête du groupe, Chanoc avait pris la main de Talac et se dirigeait vers un grand édifice à colonnade, beaucoup plus bas que la pyramide, mais très étalé.

De nombreux personnages attendaient en haut des marches. Au centre, l’un d’eux était assis sur un trône ressemblant à un homme assis de profil.

Derrière Chanoc, le reste des guerriers du raid s’était rangé sur deux files. Certains des blessés les plus graves avaient du mal à se mouvoir, surtout ceux qui souffraient de blessures aux jambes ou au bas-ventre.

Le palais où attendaient les dignitaires se trouvait encore à une centaine de mètres. Blade vit de nouveaux gardes se rapprocher de leur colonne. Ils se placèrent de chaque côté des hommes de Chanoc comme s’ils formaient deux lignes supplémentaires. Mais ce qui laissa l’Anglais circonspect, c’est que ces nouveaux venus se plaçaient essentiellement à son propre niveau. Il en compta seize. Le chef apparent du petit groupe lui jetait régulièrement des regards de biais.

Plus il avançait, plus l’agent spécial pouvait distinguer les personnages au sommet de l’escalier. Si certains arboraient des tenues aussi chamarrées que celles de Chanoc, voire des hommes d’Uxtal, plusieurs autres n’étaient revêtus que de longues robes brunes ou noires austères, malgré la chaleur. Ils se tenaient là, bras croisés, les regards durs.

Parvenu presque au pied de l’escalier, Richard Blade constata une ressemblance certaine entre Chanoc et le chef assis ; le jeune chef guerrier en plus vieux en quelque sorte. Zulcan, le kater d’Atib, portait la même coiffe d’apparat dorée que son fils. Des peintures rouges couvraient son visage et son corps. Il paraissait presque sympathique, pittoresque, à côté des silhouettes sévères qui l’encadraient. Ceux-là présentaient d’étranges signes blancs ou noirs peints sur leur front.

Chanoc fit un pas pour gravir la première marche avec Talac.

— Arrête-toi, Chanoc, cria l’homme à la droite du vieux chef.

Sec, sombre, avec une longue soutane noire dans laquelle il devait crever de chaud, il était le plus grand de ses semblables qui, en moyenne, dominaient les Atib d’une bonne tête.

Le fils du kater ne donna pas l’impression de vouloir obtempérer.

— Arrête-toi, répéta le visage sévère. Ne laisse pas cette femme profaner le sanctuaire. Et ne nous oblige pas à en arriver à des mesures extrêmes.

Plusieurs gardes aux épaulières noires et portant un chapeau de même couleur ressemblant à un béret s’avancèrent et formèrent une ligne sur l’escalier. Ils étaient armés de lances qu’ils pointèrent vers le bas des marches.

— Obéis mon fils. Ne complique pas les choses, commanda le roi d’Atib.

Chanoc obtempéra et demeura au pied de l’escalier. Autour de lui, ses camarades s’étaient rassemblés et avaient tiré leurs épées.

— Par notre dieu tout-puissant, reprit le sec longiligne en noir, tu n’aurais jamais dû quitter Uxtal sans autorisation et tu n’aurais jamais dû ramener ici cette… femme, cette adoratrice des démons.

— Depuis quand ai-je besoin de demander une autorisation pour sortir d’Uxtal ? répliqua le jeune homme. Je suis le fils du kater et le probable prochain kater. Je ne reçois d’ordre de personne et surtout pas de vous.

Les gardes aux épaulières noirs s’étaient raidis. Ils n’attendaient qu’un signe pour intervenir.

— Prends garde, Chanoc. Prends garde que la colère divine ne se déchaîne pas sur toi. Tu as fait une erreur, mais nous allons t’aider à la racheter. Gardes, emparez-vous de cette femelle.

Les gardes noirs s’avancèrent, mais les fidèles de Chanoc firent le cercle autour du couple pour les protéger. D’autres de leurs camarades qui étaient restés à Atib sortirent des rangs, prêts à se porter au secours de leurs amis.

En haut de ses marches, le prêtre noir commençait à réaliser que les choses pouvaient ne pas se passer telles qu’il l’espérait.

— Je suis désolé, Chanoc, mais cette fille est une païenne et une prêtresse ennemie. Elle ne peut amener à Uxtal que malédiction et débauche. Pour cette raison, elle doit être mise à mort.

Un murmure parcourut la foule.

— Je suis moi-même désolé, Delanza. Cette femme n’est animée que par de nobles principes. Elle voulait réconcilier nos deux peuples.

Chanoc monta deux marches et se tourna en partie vers l’esplanade.

— Je crois que ses idées sont une utopie. Mais cette utopie ne fait pas de mal. Nous en avons besoin. Alors vous qui vous dites les représentants d’un dieu d’amour, continua-t-il en tendant le doigt vers Delanza, l’homme en noir, vous devriez au contraire être derrière elle pour prôner la réconciliation. Mais non, vous préférez défendre les valeurs injustes de votre dieu unique.

— Suffit ! tempêta brusquement Delanza. Tu vas trop loin, Chanoc, et tu as beau être le fils du kater, ce statut risque de ne plus te protéger.

— Arrête, mon fils, réintervint le roi. Il faut apaiser ces querelles.

— Il n’y a aucune querelle, mon père. Je n’ai pas agi par esprit de rébellion ou de trahison. Talac était menacée et je suis allée la sauver. Ceux qui voulaient la tuer sont précisément ceux que vous présentez comme vos ennemis. Alors les ennemis de nos ennemis ne sont-ils pas nos amis ?

— Les choses ne sont pas aussi simples, mon fils.

— En tous les cas, ce n’est pas moi qui suis venu apporter la guerre. Je suis allé sauver Talac et je comptais la ramener ici sans que cela gêne personne. Elle ne sera pas un problème. Je n’ai pas demandé que quoi que ce soit change pour elle. Ainsi, ne me demandez rien en ce qui la concerne. Vous n’avez pas à la mettre à mort. Mais si vous insistez, alors nous nous battrons. Ce serait la pire des stupidités, une idiotie qui pourrait nous être fatale à l’heure où nous avons un ascendant certain sur Uxtal. Voulez-vous prendre le risque de diviser notre peuple ? lança-t-il à l’homme en noir.

— Et qui est cet étranger que vous avez ramené ? s’enquit justement Delanza.

— De qui parlez-vous ? rétorqua Chanoc. De vous ? Vous êtes bien un étranger, je ne me trompe pas ?

— Ton arrogance va te jouer des tours, fulmina le prêtre. Ne me pousse pas à bout.

— Père, est-ce bien là ce que vous voulez ? Vous faire commander par cet homme et ses comparses ?

Sur la grande esplanade, au pied de la pyramide, la tension était palpable.

— Vous avez vu ce qui était arrivé au peuple d’Uxtal, ces profanateurs impies, ces adeptes de sacrifices humains, cria Delanza à l’adresse de la foule. Est-ce ce que vous voulez ? Voulez-vous que notre dieu se détourne de vous et vous précipite dans l’anéantissement ?

Un chœur unanime répondit « non ».

— Alors pouvons-nous laisser cet étranger venir nous menacer au cœur même de notre cité ? continua le prêtre.

La réponse fut identique. Blade comprenait que sa situation empirait. Les gardes noirs se resserraient autour de lui. D’autres arrivaient. Et même parmi les guerriers chamarrés d’Atib, beaucoup semblaient prêts à lui faire un mauvais parti. Peut-être pourrait-il compter sur certains des hommes de Chanoc, mais ils risquaient de ne pas faire le poids face au nombre. Si le prêtre noir là-haut n’avait pas eu sa proie rêvée en la personne de Talac, il allait quand même vouloir une victime expiatoire et lui, Blade, en fournissait une parfaite. Assurément, Chanoc ne ferait rien pour le sauver. Et si le jeune chef n’avait pas répondu à l’exhortation de Delanza, c’était à n’en pas douter simplement pour défier le moine sec plutôt que pour défendre l’Anglais.

Ce dernier entendit Talac souffler à son amant :

— Mais il m’a sauvée.

Son destin était en train de basculer. Il regarda tout autour de lui. Des centaines, voire des milliers d’âmes, étaient rassemblées. Il n’y avait guère d’espoir de pouvoir se faufiler. Et pour aller où ? Pour retourner à Uxtal et finir en victime sacrificielle ? Essayer de trouver les dissidents du père de Talac qui avaient toutes les chances d’être aussi sanguinaires que leurs frères et qui n’avaient aucune raison de l’accueillir à bras ouverts ? Pour le reste, il n’avait pas entendu parler d’autres peuplades aux alentours. En revanche, il avait eu un aperçu de l’environnement hostile et du terrain inhospitalier. Seul, il aurait du mal à retraverser la jungle et le désert… même s’il savait bien qu’il tenterait de le faire s’il y était obligé.

Présentement, son espoir principal résidait dans les ordinateurs de Lord Leighton. Les machines du projet DX allaient-elles le retrouver rapidement pour le ramener dans la dimension N ? Les chances étaient infimes.

— Emparez-vous de l’étranger, hurla Delanza.

Les gardes noirs se précipitèrent sur Blade. Face à des guerriers farouches, méprisant la mort et enclins à toutes les sauvageries au combat, l’agent du MI 6 savait qu’il n’avait aucune possibilité de se frayer une route pour sortir d’Uxtal en vie. Et en résistant, il s’ôtait toutes chances de plaider sa cause ensuite et d’obtenir indulgence et soutien.

Sagement, Blade remit son épée à un garde. Dans un premier élan, quelques Atibs ayant participé au raid sur Uxtal – Caloc en tête – firent un pas pour se porter à son secours. Mais voyant que l’étranger se laissait docilement faire, ils rangèrent leurs armes dans leur ceinture.

Au même instant, une sonnerie de cor retentit au sud de la cité. Le son était lointain, mais toutes les têtes se tournèrent inquiètes dans cette direction. À peine quelques secondes plus tard, une autre sonnerie se fit entendre, cette fois beaucoup plus près. En un éclair, la grande place fut en proie à un désordre apparent. Tout le monde courait en tous sens. Mais en observant plus attentivement, Blade remarqua que la confusion n’était que de surface. Chacun semblait parfaitement savoir quelle était sa tâche. Les femmes et les enfants couraient vers des édifices spécifiques. Selon les couleurs de leurs vêtements ou la configuration de leurs heaumes, les guerriers s’en allaient rejoindre des postes particuliers. Et le gros des troupes filait dans la direction des sonneries de cor. Deux autres trompes avaient déjà retenti, chaque fois plus proche. Et une troisième sonnait maintenant de l’ouest, précédant une quatrième d’une fraction de seconde, cette fois au sud-est.

Les ombres s’allongeaient. Celle de la pyramide commençait à recouvrir le palais. Deux rangées de gardes noirs vinrent s’aligner au pied des marches du palais. D’autres gravirent l’escalier pour se poster en haut. Plus loin, des noirs et des chamarrés mêlés partirent se positionner devant les degrés de la grande pyramide. Chanoc avait confié la protection de Talac à son frère. Préférant partir se battre en première ligne, Caloc avait tenté de protester, mais il avait été contraint d’obéir à son aîné. Les moines bruns et noirs et les vieux dignitaires d’Atib, dont le kater, avaient déjà disparu à l’intérieur du palais.

Les quatre gardiens de Blade le poussèrent vers les marches. L’Anglais obtempéra. Il n’avait pas grand-chose d’autre à faire et cette contrainte lui épargnait d’avoir à décider dans quel camp il devait se ranger. Instinctivement, au regard de ce qu’il avait déjà vu dans cette dimension, son instinct lui soufflait de prendre le parti d’Atib. Seulement, objectivement, il se retrouvait leur prisonnier et certains personnages de cette communauté ne lui disaient rien qui vaille.

Parvenu au sommet de l’escalier, Blade se retourna. En extrémité de l’esplanade, il percevait déjà des bruits d’échauffourées. Des guerriers d’Atib traversaient la place sur leurs lézards de combat.

L’agent spécial entendait les combats plus qu’il ne les voyait dans le jour déclinant. Mais au regard de l’engagement sauvage dont il avait été témoin, il imaginait aisément la violence de l’affrontement.

Son escorte ne le laissa pas s’attarder et ils le poussèrent sans aménité vers l’intérieur du palais. Des puits de lumière tombant du toit éclairaient des portions du sol dans des corridors sombres. Sur les côtés, des pièces s’ouvraient, mais la pénombre naturelle de ces boyaux sans fenêtre et l’obscurité grandissante du soir empêchaient de distinguer ce qui pouvait s’y trouver. Blade réalisa que la façade du palais – déjà impressionnante – dissimulait une demeure toute en profondeur qui devait s’étendre sur une grande distance. Quelques rares torches brûlaient sur les murs.

Les couloirs étaient passablement vides. Les forces vives du peuple s’étaient portées en première ligne pour sa défense.

— Où m’emmenez-vous ? tenta l’Anglais.

Mais il n’obtint aucune réponse.

Brusquement, plusieurs silhouettes sombres surgirent d’un passage attenant à une trentaine de mètres devant Blade et ses accompagnateurs. Le Terrien de la dimension N sentit les gardes noirs se raidir autour de lui. Une quinzaine de guerriers à grandes plumes s’avançaient sur deux lignes, raides comme des i, lances sur l’épaule. Ils encadraient une silhouette diaphane et svelte, celle d’une femme. Les nouveaux venus occupaient toute la largeur du couloir et n’entendaient apparemment pas se détourner.

Les gardes noirs de Blade s’étaient arrêtés. Celui qui faisait office de chef jetait des regards inquiets de chaque côté. L’Anglais se demandait ce qu’il fallait penser de ce nouveau rebondissement.

La colonne passa sous un puits de lumière venant de l’extérieur. La clarté tomba sur la femme. Dès qu’elle l’eut dépassé, Blade la vit à contre-jour, comme nue dans sa robe translucide. En connaisseur, il goûta la vision de ses longues jambes fuselées et crut même apercevoir la naissance d’un pubis.

Les emplumés s’immobilisèrent à deux mètres de l’autre équipe.

La hauteur de leurs coiffes bariolées les faisait paraître plus grands qu’ils n’étaient. Les parures obstruaient le peu de lumière du corridor.

— Remettez-nous le prisonnier, ordonna l’homme de tête qui brandissait une épée.

— Il n’en est pas question, répliqua le chef des gardes noirs d’une voix que l’on sentait mal assurée.

— Ne soyez pas idiots.

— L’obi Delanza a donné l’ordre de le conduire en prison. Nous allons le faire.

— Vous allez surtout mourir si vous insistez.

Le chef des noirs regarda ses camarades. Il arborait un visage décomposé. Puis, les épaules basses, il fit un pas de côté. Ses acolytes en firent autant. Blade observa leur manège en demeurant immobile. Tournant la tête vers la femme, il la vit faire un signe de main à son intention.

— Viens, étranger. Tu es sous ma protection.

L’Anglais s’exécuta. La compagnie de cette inconnue n’était pas pire que celle de la prison des hommes noirs.

La quinzaine de guerriers à plumes et pagnes tourna les talons et repartit en sens inverse.

Regardant derrière lui, Blade vit les quatre gardes noirs filer en courant et disparaître dans un couloir latéral. Ils partaient probablement faire leur rapport… Sauf s’ils avaient peur d’être condamnés ou exécutés pour avoir failli.

Subtilement, l’agent du MI 6 ressentait au plus profond de son être que les hommes qui l’encadraient lui étaient spontanément moins hostiles. Mais il ne savait pas s’il s’agissait simplement d’une impression absolument infondée ou si un vague sixième sens lui transmettait cette information.

— Je suis Liga, la katerin d’Atib, lui dit la femme sans qu’il ait eu besoin de poser la moindre question.

Katerin, interpréta Blade, voulait probablement dire qu’elle était la reine d’Atib. Mais au-delà de cela, était-elle l’épouse du kater ? Une autre souveraine régnant parallèlement à ce dernier ? N’y avait-il d’ailleurs qu’un kater à Atib ? Si elle était l’épouse du roi d’Atib, elle paraissait bien jeune pour être la mère de Chanoc et Caloc.

Tout en marchant, Blade se demandait à quoi pouvaient servir ces interminables couloirs labyrinthiques. Peut-être avaient-ils précisément pour but de laisser d’éventuels adversaires s’y perdre.

La colonne parvint devant un grand rideau devant lequel quatre gardes étaient postés. Ils s’écartèrent pour laisser passer leur souveraine. Derrière ce paravent, la configuration des lieux se modifia. Les murs étaient peints en blanc ce qui égayait passablement l’endroit, même si les peintures s’écaillaient en différents points.

Les couloirs avaient laissé place à de vastes salles. De grands carrés de ciel s’ouvraient dans le plafond. On apercevait des enfilades de pièces. Il ne manquait que quelques plantes colorées et des fontaines pour rendre ces patios tout à fait attrayants. Des arbrisseaux végétaient dans de grands pots en céramiques, mais le manque flagrant d’eau les empêchait de se développer harmonieusement.

— Suivez-moi, dit la femme à Blade.

Les gardes de l’escorte restaient en poste près du rideau pour en défendre l’accès. L’agent britannique devina qu’ils se trouvaient dans le domaine de la katerin et, qu’à l’intérieur, il était relativement en sécurité.

Liga le précéda dans un petit escalier. Au sommet, ils gagnèrent une terrasse. Le globe solaire était maintenant très bas au-dessus des arbres et rosissait. La chaleur avait baissé de plusieurs degrés. Surtout l’air devenait moins étouffant dans le soir.

Les murs du palais avaient étouffé une grande partie des clameurs de l’extérieur. Maintenant, depuis les toits, Uxtal paraissait envahie de milliers de hurlements sauvages, de cris de souffrance et d’horreur, de rugissements guerriers, de chocs et d’effondrements… Un nuage de poussière flottait au-dessus du périmètre.

Rarement Blade s’était retrouvé dans une telle situation de pure observation passive. À dire vrai, s’il avait été certain de son choix, il n’aurait pas hésité à échapper à la surveillance de Liga, à sauter du toit et à partir se joindre à la mêlée… ou à s’échapper. Mais dans les circonstances présentes, attendre de voir ce qui allait se passer lui sembler la meilleure attitude.

— Pour l’instant, nous sommes en sécurité, estima la katerin. Pour l’instant. Si les Uxtal prennent le dessus, ils ne tarderont pas à arriver ici. Chanoc a commis une erreur en allant chercher cette intrigante.

— Chanoc est votre fils ?

Liga éclata de rire.

— Merci. Quel âge me donnez-vous ?

— Pas celui qui vous permettrait d’être sa mère, mais vous auriez pu conserver une admirable fraîcheur de la jeunesse. Si je vous ai posé cette question, c’est que vous vous êtes présentée comme la katerin. J’en ai déduit que vous étiez l’épouse du kater.

— Exact. Mais je suis la troisième. La mère de Chanoc et Caloc était la première. Elle est morte il y a longtemps déjà de maladie. Et la seconde est décédée en accouchant.

Blade donnait environ trente-six ans à la jeune femme.

— D’où venez-vous, étranger ? lui demanda-t-elle en se tournant vers lui et en passant doucement sa main sur son torse légèrement velu.

La scène avait quelque chose d’irréel avec les combats qui se déroulaient en arrière-plan, la poussière et les hurlements.

Pour la énième fois, Blade répéta son pedigree :

— Je viens d’Angleterre.

— L’Angleterre, minauda la femme. Je ne connais pas. Mais cela n’a aucune importance. Tu es un envoyé, ajouta-t-elle en passant au tutoiement. Et c’est ça qui compte.

Elle se tut un instant pour continuer de caresser le poitrail puissant de l’étranger. Puis elle posa sa tête sur la poitrine de Blade.

— J’ai de grands projets pour toi… pour nous, finit-elle par dire de manière presque inaudible dans le bruit ambiant.

Ne sachant trop que faire de ses bras et n’osant pas étreindre la katerin, l’Anglais se tourna vers la porte de la terrasse et vit qu’une servante les observait dans l’ombre.

— Je ne connais encore rien de votre monde, dit Blade à Liga.

— Je vais tout t’expliquer.

— Mais vous ne croyez pas qu’il faut d’abord que votre peuple l’emporte sur celui d’Uxtal. Le combat a l’air indécis. Est-ce que vous ne croyez pas que vous devriez organiser la sécurité de vos appartements. Vos ennemis pourraient s’introduire ici.

L’agent de Sa Gracieuse majesté s’étonnait de voir les combattants d’Atib refluer. L’affrontement se déroulait de plus en plus sur l’esplanade de la pyramide. Combien d’ennemis pouvaient s’être déplacés depuis Uxtal et attaquaient ce soir ? Il apercevait des combattants juchés sur des reptiles en train de charger. Le sort des armes restait indécis.

— J’ai les meilleurs guerriers pour me défendre… Et toi.

Blade se dit que la femme en faisait définitivement trop. Il essaya de se dégager, mais elle lui enserra la taille entre ses bras dans un geste d’un grand naturel.

Brusquement, des têtes surgirent de l’autre côté du parapet et des ombres sautèrent sur la terrasse.

— Rentre vite à l’intérieur, cria Blade en passant lui aussi au tutoiement face à l’urgence de la situation.

— À moi la garde, hurla Liga en courant vers ses appartements.

L’agent anglais vit une « chose » jaune et noire bondir et se jeter sur lui, crocs en avant. L’énorme jaguar le renversa et l’humain désarmé se retrouva à rouler sur le sol avec le félin. Le duel opposait deux montagnes de muscle de force équivalente. Sans arme, Blade savait que ces chances d’échapper aux griffes et aux crocs de l’animal étaient limitées. Son seul espoir résidait dans l’irruption rapide des gardes de Liga.

Du coin de l’œil, l’Anglais surprit l’irruption de deux nouveaux félins, peut-être même davantage. Des humains emplumés les accompagnaient. Leurs coiffes se balançaient sombrement contre le ciel de plus en plus obscur. Les assaillants étaient parvenus à se hisser sur le toit pour attaquer le palais. Les défenses d’Atib étaient en train de céder face au raz-de-marée de leurs adversaires héréditaires.

— Atiiiiib !

Le cri ponctua la contre-offensive des défenseurs de la katerin. En un instant, la terrasse résonna du choc des lames. Les combattants déployaient la même férocité que celle dont avaient fait preuve les hommes de Chanoc en venant au secours de Talac. Mais, toujours aux prises avec son jaguar, Blade ne le voyait pas et n’en était même pas conscient.

Epuisé par les combats de la veille et la chevauchée de la journée, Blade puisait dans ses ultimes forces. Il tenait à bout de bras le jaguar sous les aisselles. Ses muscles saillaient tandis que l’animal balançait ses griffes pour tenter de l’atteindre au visage ou au torse. Il n’allait plus tenir longtemps. La sueur salée lui tombait dans les yeux et le brûlait atrocement. Un goût ferreux lui envahissait le palais. Il devait avoir une blessure quelque part et le sang lui coulait dans la bouche. Ses bras se mirent à trembler. Blade allait lâcher… quand le félin se détendit, comme foudroyé. Une lance venait de lui transpercer la tête. La bête tressauta. Le garde d’Atib s’arc-boutait de toutes ses forces à la hampe. Rapidement, le jaguar s’immobilisa. De son côté, Blade étendu sur le dos s’efforçait de reprendre sa respiration. Les yeux perdus vers le ciel dans lequel s’allumaient quelques étoiles, il passait sa main gauche sur son bras droit et sentait quelques griffures légèrement gonflées.

Le combat contre la panthère l’avait vidé de toute son énergie. Même son cerveau fonctionnait au ralenti. Il percevait l’animation autour de lui, voyait des ombres combattre au-dessus de son corps. Il entendait les grondements de félins attaquant, les cris des belligérants. Mais tout ce qui se passait différait peu d’un film qui se serait déroulé sur un écran. L’agent n’avait même pas assez d’influx dans son crâne pour réaliser qu’en restant ainsi inerte, il pouvait recevoir un coup fatal.

Heureusement, si ces cinq sens s’étaient mis en veille, le sixième gardait la maison Blade.

Lorsque la pointe d’une lance visa sa tête, il réagit instinctivement, attrapa le bois de l’arme au millième de seconde précis où la pointe approchait son corps et le détourna. Le guerrier ennemi fut déséquilibré. L’Anglais l’attrapa par le pagne et son adversaire buta contre son corps pour aller atterrir tête la première contre le parapet de pierre.

L’action avait ranimé l’homme du MI 6. Il se redressa d’un bond, s’accroupit près du cadavre du jaguar et regarda ce qui se passait. Les gardes de la souveraine d’Atib reprenaient lentement le dessus. Ils étaient sortis en nombre sur la terrasse. Le corps inerte de quatre fauves gisait sur le sol. Les guerriers emplumés se faisaient massacrer les uns après les autres. Ils n’avaient même pas le temps de repartir par la voie qu’ils avaient empruntée pour surgir sur la terrasse.

Blade récupéra une épée sur un mort… et tourna de l’œil.


 Chapitre V

Des doigts agiles, souples et sensuels se glissaient le long de sa colonne vertébrale. Un délicat effluve cacaoté s’enroulait autour des narines de Blade. La joue droite appuyée sur un oreiller doux, il ouvrit un œil, puis deux. Le jour était levé ou, plus exactement, se levait. Manifestement, le soleil errait encore bas dans un ciel rosissant. Mais il faisait déjà chaud et lourd.

L’agent du MI 6 goûtait voluptueusement les massages dispensés par des mains expertes inconnues. Involontairement, il se mit à ronronner de plaisir.

— Tu es fort et courageux, Blade.

L’Anglais reconnut la voix de la katerin. Il se retourna sur le dos afin de lui faire face. Ce n’est qu’alors qu’il réalisa qu’il était nu, détail qui, au regard appuyé de la femme, n’avait pas manqué d’échapper à celle-ci… qui n’était guère plus vêtue que lui, tant le voile qui la couvrait dissimulait peu de son anatomie. Elle s’imprégna les mains d’une huile coulant d’une petite fiole. C’était cette substance qui exhalait la fragrance cacaotée qui flottait dans l’air.

— C’est excellent contre les brûlures du soleil, indiqua la souveraine. Tu en as besoin.

Certes, il en avait assurément besoin et son dos et ses épaules le cuisaient. Mais il doutait que la zone qu’elle venait de choisir de masser avait été la plus exposée au soleil et que c’était celle là qui avait le plus besoin présentement de soins assidus. Pour autant, sous les caresses appuyées et savantes de la femme, le membre de Blade réagit rapidement. Il la laissait faire sans parler. Les questions qui se pressaient dans sa tête viendraient plus tard. Ostensiblement, il avait déjà la plus importante : l’attaque menée par le peuple d’Uxtal avait été repoussée.

Liga se déplaça pour venir se placer dans le prolongement des pieds de l’étranger. Lentement, sans cesser ses « massages », elle remonta en laissant la pointe de ses seins courir sur les jambes de l’homme. Puis, subrepticement, sa bouche vint remplacer les mains et se referma sur le sexe de l’agent britannique. Celui-ci ne put s’empêcher d’exprimer un grognement de contentement. La femme savait s’y prendre et il doutait qu’elle eût appris et appliqué cet art avec le seul vieux kater. Tandis qu’elle s’affairait sur le membre dressé qui, par instants, allait jusqu’à toucher sa glotte au risque de la faire suffoquer ou vomir, elle passait ses mains dans les poils du torse de sa proie sexuelle.

Livré aux chavirements extatiques, Blade eut suffisamment de présence d’esprit pour vouloir échanger une autre forme d’expérience avec son amante de l’instant. Il chercha à se redresser pour la saisir sous les aisselles et la ramener vers lui. Mais elle s’agrippa à ses fesses et renforça ses caresses buccales, activant sa langue autour du gland sensibilisé à l’extrême. En quelques secondes, Blade ne put se retenir et laissa son suc se répandre dans la gorge de Liga. Celle-ci redressa la tête, un petit sourire au coin des lèvres et les yeux mutins plissés comme si elle venait de commettre une bonne blague.

Essoufflé, le cœur battant, le Britannique se laissa retomber sur le dos, oubliant les meurtrissures brûlantes de sa peau.

Délicatement, la femme s’empressa de faire disparaître du bout de la langue les moindres gouttes laiteuses s’épanchant du membre encore rigide.

— J’ai de grands projets pour toi, dit-elle enfin.

Au même instant, un brouhaha retentit dans une pièce voisine. Des hommes s’affrontaient bruyamment de la voix.

Brusquement, un garde de Liga entra comme un boulet dans la salle.

— Maîtresse…

Il n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. Un homme filiforme en robe sombre jaillit derrière lui, immédiatement suivi par plusieurs silhouettes mêlées qui, pour les uns résistaient, pour les autres poussaient. Les guerriers de la katerin tentaient de contenir la pression des gardes noirs. Mais, sans ordre spécifique, les premiers ne savaient trop quelle attitude tenir face aux farouches nervis de l’obi Delanza, le prêtre sec et maigre.

— Delanza, qui vous autorise… ? commença la katerin.

— Le droit que me concèdent tes mensonges et autres manigances. Je savais que l’étranger n’était pas mort. Et tu n’avais aucun droit à mettre la main sur lui. Il nous appartenait. C’était à nous de le juger. Or je vois qu’ici, il jouit d’un traitement… de faveur. Je ne suis pas sûr que celui-ci serait tellement du goût de ton époux, Liga. Prends garde de ne pas subir toi aussi le sort de cette catin de Talac. Crois bien qu’il suffit d’un mot de ma part pour que tu ailles la rejoindre dans le zenoté.

Les gardes noirs se dégagèrent et entourèrent la couche où était étendu Blade. Ils pointèrent la pointe de leurs lances sur le corps de l’étranger blanc.

— Talac ? Que lui est-il arrivé ? demanda celui-ci.

Delanza partit d’un grand rire.

— Elle croyait nous échapper. Mais l’irruption de ses compatriotes nous a permis de la reprendre immédiatement. Le pauvre Caloc n’a pas fait le poids face à mes fidèles. Il a pourtant fait ce qu’il pouvait le malheureux. (Le gloussement gras du prêtre était monté d’un cran.) Mais son ingrat de frère l’a jeté en prison. Il l’aurait tué si ses amis ne l’en avaient pas empêché. (Les yeux de l’homme en soutane pleuraient d’hilarité). Toujours est-il que Talac va avoir droit à son sacrifice. Nous allons la jeter dans le zenoté, aujourd’hui même, pour célébrer notre victoire sur son peuple. Finalement, elle a bien fait de venir se jeter dans nos bras.

— Vous n’avez rien à faire ici quand même, Delanza, insista la katerin.

— Bien au contraire. Je viens chercher cet étranger. Et, encore une fois, je ne te conseille pas de te remettre en travers de notre route si tu ne veux pas aller rejoindre ton « amie » Talac dans le zenoté. Estime-toi heureuse si cette affaire en reste là.

Delanza claqua des doigts pour ordonner à ses hommes de s’emparer de Blade.

L’agent du MI 6 comprit que toute résistance serait vaine. Il laissa les séides du prêtre le soulever sous les aisselles et le remettre brutalement sur ses pieds. L’un des gardes exhiba une lanière de gros chanvre. Il s’en servit pour attacher les mains du prisonnier dans son dos.

La corde grossière lui coupait la chair sensibilisée par la brûlure du soleil. Les baumes de Liga n’avaient pas suffi à l’apaiser… d’autant que ses poignets n’étaient pas la partie de son anatomie qui avait particulièrement suscité l’attention de la femme. Celle-ci regarda s’en aller son amant d’une heure l’air penaud, mais surtout furieux de s’être laissé ainsi humilier par l’ obi Dig Delanza.

La katerin se demandait déjà comment elle allait pouvoir prendre sa revanche et mettre à terre le prêtre. Mais l’homme sombre avait raison sur un point : son champ d’action était très étroit. La moindre erreur lui serait fatale et la jetterait effectivement dans le zenoté.

Blade avançait complètement nu dans le couloir. On ne lui avait pas permis ou laissé le temps de se vêtir d’un quelconque cache-sexe. Décidément, il était dit qu’il devait passer dans cette condition l’essentiel de son temps dans cette dimension. Il sentait la pointe de deux lances lui piquer les reins. Régulièrement, au rythme de sa marche et de celle des deux gardes, les lames pénétraient plus douloureusement dans sa chair.

Malgré le jour levé, les couloirs demeuraient plongés dans l’obscurité à l’exception de petites loupiotes à huile. Le groupe d’une vingtaine d’hommes s’enfonçait régulièrement dans les entrailles du palais.

— Si vous savez vous montrer sage, indiqua enfin Delanza après avoir laissé passer quelque temps, nous allons pouvoir nous entendre et vous n’aurez pas affaire à un ingrat. J’ai de grands projets pour vous.

Décidément, songea Blade, tout le monde a envie de lui réserver un rôle dont il ignore encore tout. Spontanément, il considéra qu’une collaboration avec Liga l’aurait plus séduit qu’un travail pour le triste sire qui marchait à côté de lui.

— Vous n’auriez pas dû céder aux avances de cette hydre, siffla l’homme en noir. C’est un être pervers qui n’a qu’une seule passion : elle-même. Elle vous aurait utilisé avant de vous broyer.

C’était effectivement une configuration qu’il avait souvent rencontrée, raisonna encore l’agent anglais en repensant à toutes les mantes religieuses que ses aventures l’avaient amené à croiser. Mais objectivement, sans davantage d’éléments, il se refusait à ranger – sans autre preuve – la katerin dans cette catégorie.

— Nous allons avoir une petite discussion, continua Delanza. Et si vous vous révélez compréhensif, vous serez libre de vos mouvements.

Si le prêtre, comme ses congénères, avait la peau légèrement plus claire que celle du peuple d’Atib, il arborait un teint incontestablement plus sombre que Blade.

— Vous appartenez au peuple d’Atib ? interrogea l’Anglais.

Delanza tourna vivement la tête vers lui avec une expression faussement outrée.

— Bien sûr ! répondit-il après un temps.

Le Britannique n’avait définitivement pas particulièrement envie de travailler avec ce triste sire.

Il leur fallut près de dix minutes d’errance pour parvenir enfin dans les quartiers des hommes noirs. Apparemment, ils n’avaient cessé de s’enfoncer dans les profondeurs de la terre. Le palais devait être creusé dans la roche. À ce niveau, la température était beaucoup plus fraîche et devait se stabiliser autour de 20 degrés. Sans vêtement, Blade commençait à ressentir le contraste thermique. En regardant les gardes qui l’entouraient – à peine plus couverts que lui –, il se demanda comment ces hommes supportaient le choc calorique.

Des acolytes de Delanza – enveloppés dans des robes brunes ou noires semblables à celle de leur chef – allaient et venaient. Ils dévisageaient intensément le prisonnier qui passait. Des pièces ou des alcôves s’ouvraient latéralement.

Parvenu devant une épaisse grille barrant le passage du souterrain, Delanza se la fit ouvrir. Un factionnaire tira le loquet pour laisser le passage à la colonne. Ils s’engagèrent dans un couloir encore plus morne que les précédents. Des gémissements provenaient des cellules plongées dans le noir.

La cohorte traversa d’un bout à l’autre ce secteur pour atteindre une nouvelle grille. Encore une fois, le prêtre se fit ouvrir les barreaux. De l’autre côté, ils débouchèrent dans une grande salle grise. Des symboles anguleux noirs décoraient les murs. Plusieurs ressemblaient à ceux que Blade avait observés sur l’avant-crâne des prêtres. Curieusement, ils venaient de passer dans une partie plus « résidentielle » du domaine des hommes en noir. C’était là que les prêtres demeuraient apparemment. Blade trouva bizarre qu’ils aient choisi de s’établir au-delà de la prison.

Enfin, les gardes le poussèrent à l’intérieur d’une petite pièce. Une simple table basse en occupait le centre avec quatre sièges en rondins autour. Le long du mur de gauche, une margelle de pierre faisait office de couche pour son occupant. Une petite poterne s’ouvrait dans le mur et donnait accès à une alcôve voisine où Delanza devait conserver des affaires personnelles.

Les gardes firent asseoir violemment leur prisonnier sur l’un des sièges. D’un signe de la main, le prêtre les invita à sortir. Il resta seul avec l’étranger et s’assit face à lui. En se retournant, Blade constata qu’un important cordon de guerriers noirs demeurait planté devant la porte.

— Ce que nous avons à nous dire ne concerne a priori personne d’autre que nous, commença l’obi.

— Je ne vois pas en quoi je peux vous être utile. Je ne connais quasiment rien de vos affaires.

— Moi je sais en quoi tu peux m’être utile. Et tu en sais suffisamment, crois-moi. Mais prenons les choses dans l’ordre.

Delanza avait joint le bout de ses doigts et ses mains formaient un triangle.

— Je veux entendre de ta bouche d’où tu viens.

Une fois de plus, Blade dut réexpliquer qui il était et d’où il venait, ce qui, généralement, renseignait peu ses interlocuteurs qui n’avaient jamais entendu parler de l’Angleterre, de l’Europe et de la reine Elisabeth. Toutefois, comme cela se produisait le plus fréquemment, Delanza paraissait fasciné par le potentiel d’épopée et de merveilleux que recelaient les quelques explications de l’étranger.

— J’ignore ce qu’est l’Angleterre, confirma le prêtre.

Et pour cause…

— Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit, continua-t-il. Mais cela me convainc que tu viens d’un lieu lointain et cela me suffit pour le rôle qui t’attend.

L’homme en noir sourit, ce qui le fit paraître encore plus monstrueusement horrible et malveillant qu’au naturel.

— Mais avant de te dire ce que je te réserve, je crois que tu as droit à une petite explication. Tu me demandais tout à l’heure si j’appartenais au peuple d’Atib. Je t’ai répondu que oui, naturellement… Et je ne te mentais pas. J’estime appartenir autant qu’un autre – peut-être plus même – à ce peuple. Je le mérite plus qu’un natif de cette contrée parce que j’ai lutté pour conquérir ma place. Mais comme toi, je viens de loin avec mes frères. Et c’est pour ça que je te comprends et que je pense que nous allons faire de grandes choses ensemble… Vodon !

Allons bon, Delanza aussi se mettait à l’appeler ainsi. Mais intérieurement, Blade avait suffisamment de maîtrise de lui-même pour ne pas laisser transparaître ce qu’il avait au fond de lui. Il fit mine de ne pas avoir remarqué le nom que Delanza venait de lui attribuer ou de faire semblant de ne pas avoir compris que ce vocable le concernait.

— Hein ? Vodon ! répéta le prêtre.

Blade ne broncha pas davantage.

— Je t’ai appelé Vodon. Ce nom ne t’affecte pas ?

— Non. Le devrait-il ?

— Probablement. Le peuple d’Uxtal te prend pour leur Vodon, leur dieu blanc sauveur. C’est en tous les cas ce que croit leur sorcière que nous avons capturée. Je ne veux pas les dissuader. Au contraire, je compte bien utiliser leur prophétie. Elle va m’être bien utile. Ces adorateurs de démons, de divinités multiples, attendent un libérateur divin. Toi, Vodon. Que tu sois bien ce Vodon attendu – ce que je ne crois pas – ou pas, l’important est qu’on les en persuade. Qu’on les en persuade et qu’ils comprennent que la libération passe pour eux par l’adoration de notre dieu unique tout-puissant. Accessoirement, cela assoira notre pouvoir sur le peuple même d’Atib dont la fidélité au Tout-puissant est toujours fragile.

Le religieux se tut. Plissant les yeux, il parut lire dans l’esprit même de son vis-à-vis. Blade avait la désagréable sensation d’une introspection mentale. Mettant en application les enseignements du MI 6 contre l’espionnage psychique, il s’efforça de fermer son esprit à l’éventuelle attaque sournoise.

Les traits de Delanza se décomposèrent et il afficha une moue agacée comme s’il se rendait compte de la parade de l’Anglais.

 

— Talac a beaucoup parlé.

L’agent spécial se demanda ce que dissimulait cette simple allusion. Comment avait-il fait parler la jeune femme ?

— Elle a beaucoup parlé et elle nous a raconté comment tu as affronté à main nue un ganadal, un de ces répugnants reptiles ailés qui incarnent Kuzumor, leur dieu-serpent ailé. Tu es un homme incroyable, Richard Blade – puisque tu préfères ce nom à Vodon. Incroyable ! Je n’aurais pas cru possible qu’un être à mains nues puisse venir à bout d’un tel monstre. Je n’en suis même pas encore certain. Mais dans la situation où se trouvait cette Talac, je pense qu’elle ne nous aurait pas menti.

Blade sentit ses poings se serrer dans son dos. L’allusion devenait transparente et laissait entendre que la fille avait subi des sévices.

— Cela méritera une confirmation. Nos espions nous l’apprendront vite. Mais si la sorcière a dit vrai, tu as accompli cet exploit devant des milliers d’Uxtals et c’est ce qui compte. Toi, le dieu blanc, le Vodon, tu as terrassé Kuzumor. L’avènement d’une nouvelle divinité est arrivé. Dans le même temps, ils ont perdu au julama contre Atib. Leur brajaru a été déchue. Leur kater a fui. Et voilà qu’ils viennent de se faire vaincre une nouvelle fois hier soir. Je pense qu’il est temps de les soumettre définitivement.

— Et quand vous les aurez bien convaincus que je suis ce fameux Vodon, vous me ferez mettre à mort pour bien leur montrer que vous avez le vrai pouvoir grâce à votre dieu tout-puissant :

Delanza explosa d’un rire mauvais qui se répercuta contre les murs. À l’extérieur même de la cellule, les gardes sursautèrent et regardèrent à l’intérieur de la pièce pour voir ce qui suscitait une telle manifestation.

— Ah ah ah ! Tu me plais, Richard Blade. Je commence à me demander si tu n’as pas un véritable pouvoir. Est-ce que je ne devrais pas te garder finalement ? Dis-moi. Nous pourrions faire de grandes choses à nous deux.

Le visage du prêtre redevint instantanément sérieux et mauvais.

— Mais non, c’est trop dangereux. Je ne peux pas laisser un cerveau aussi subtil en liberté. Tu es d’accord, Blade ? Car, oui, tu as vu juste : quand tu auras fini de jouer ton rôle de Vodon, tu devras mourir. Ou plus exactement, ce sera ta consécration vodonienne de mourir sacrifié.

Un rictus déformait son visage grisâtre.

— J’aurais été ravi de vous rendre service, estima Blade avant de laisser un blanc.

— Oui ? l’encouragea Delanza circonspect.

— Mais je ne crois pas.

— Tu ne crois pas quoi ?

— Que je vais vous servir. Votre projet ne me sied pas. Votre âme est aussi noire que votre habit et je n’ai aucune envie de participer à votre mise en scène.

— Crois-tu que tu as le choix ? fulmina le prêtre. Tu es notre prisonnier. Tu n’as aucune chance de t’échapper. Nous pouvons te briser sans peine.

Delanza se leva.

— Je te laisse un répit pour réfléchir parce que j’ai affaire chez le kater. Je vais m’occuper du sort de cette maudite Liga. Alors tu vas m’attendre dans une geôle, et quand je reviendrai, je m’occuperai de nouveau de toi. Et crois-moi, tu en viendras à mes vues.

Les gardes conduisirent Blade dans une petite cellule sombre. Ils le poussèrent en avant et l’Anglais s’écrasa presque contre la paroi du minuscule cachot. En basculant, il avait senti du bout du pied une jambe qui s’était retirée.

— Blade ?

— Caloc ?

— Oui. Que fais-tu là ?

L’Anglais le mit rapidement au courant des brefs épisodes depuis la veille, puis l’Atib en fit autant. Comme l’avait révélé Dig Delanza, le jeune homme avait été incapable de protéger Talac.

— Je crains pour elle, ajouta-t-il. Je ne sais de quelle ignominie les banors sont capables.

Blade devina que le terme banor désignait les hommes en noir et tout au moins les prêtres bruns ou noirs à défaut de leurs gardes sombres.

— Talac a dû être torturée, j’en ai peur. Ils l’ont fait parler.

— On leur fera payer ça, gronda Caloc entre ses dents. Je n’ai pas une folle passion pour elle, tu le sais, et je crois que mon frère a fait une erreur en la ramenant ici. Mais il l’aime et il me l’avait confiée. Et si je ne suis pas sûr de l’apprécier, je suis en revanche certain de haïr ces maudits banors.

— Qu’est-ce qu’un zenoté ?

— Pourquoi me demandes-tu ça ? s’étonna le guerrier.

— Delanza en a parlé. Il a dit qu’il voulait y jeter Talac. Et même Liga, l’épouse de ton père.

— Il a dit ça ?

L’Atib resta silencieux un moment.

— Cela veut dire qu’il se prépare des événements graves, reprit-il enfin. Delanza et ses complices veulent définitivement prendre le pouvoir à Atib. Comme s’il ne l’avait pas déjà quasiment pris ! gronda-t-il. Il me met en prison. Il arrête Talac, celle que mon frère aime. Il veut la tuer. Et maintenant, il ose même menacer l’épouse de mon père. S’il ose se permettre de telles choses, c’est qu’il se sent invincible.

— Ce n’est pas ton frère qui t’a fait arrêter ?

— Je ne serais pas enfermé ici si c’était Chanoc qui avait décidé. Nous avons d’autres prisons. Mais, aveuglé par sa colère, il a laissé faire. En tous les cas, je ne l’ai pas vu réagir.

— Mais tu ne m’as pas répondu ? Qu’est-ce qu’un zenoté ?

— C’est une grande fosse naturelle creusée dans la roche par l’écoulement de l’eau, il y a des siècles. Normalement, il y a toujours de l’eau au fond. Je devrais dire : « il y avait ». La plupart des zenotés n’ont plus d’eau depuis des années, depuis que la grande sécheresse a fait disparaître l’essentiel de l’eau.

Songeur, comme plongé dans le souvenir de ce passé bienheureux, Caloc soupira.

— Les zenotés ont toujours été des lieux sacrés. Le nôtre particulièrement. Mais tous ne sont pas des sites sacrificiels. En revanche, le grand zenoté d’Uxtal l’est. On y jette nos condamnés. S’ils survivent jusqu’au lendemain, on les ressort de l’eau et ils sont sauvés.

— Donc, vous les jetez vivants dans l’eau ?

— Oui.

— Mais ils n’ont qu’à nager.

— Nous ne savons pas nager. Quelques peuples voisins de l’océan en sont capables. Mais ils sont loin d’ici. Des anciens de chez nous, il y a quelques générations, en étaient également capables. Mais nous n’avons plus d’eau, plus de lac, plus de rivière. Comment aurions-nous appris ?

C’était logique.

— On dirait que cette sécheresse est arrivée brutalement, observa Blade.

— Oui, nos anciens n’ont pas respecté la terre. Ils ont largement détruit les forêts pour s’octroyer les meilleures terres. Il y a eu des guerres pour ça. Nous-mêmes avons hérité de bonnes terres. Mais nous n’avons pas su préserver notre monde.

— Mais, s’il y a de l’eau au fond du zenoté, pourquoi ne la buvez-vous pas ? Elle n’est pas potable ?

— Si. Mais c’est une eau sacrée. Quand les banors sont arrivés, ils nous ont particulièrement interdit d’en boire.

— Explique-moi comment sont arrivés ces… banors.

— Cela fait une centaine de lunes. J’étais très jeune. Les Uxtal avaient le vrai pouvoir alors. Nous subissions leur loi et celle de leurs prêtresses. Les banors sont arrivés. À l’époque, les Uxtal venaient encore puiser dans nos zenotés. Delanza et les siens nous ont dit de leur en interdire l’accès. Ils nous ont dit que si nous abandonnions nos dieux pour le leur, celui-ci nous donnerait la victoire. Notre père a décidé de tenter l’expérience. Peu de temps plus tard, il devait y avoir une rencontre de julama entre nous et Uxtal. Nous n’avions pas remporté la partie depuis des années. Or Delanza nous a promis la victoire – même s’il n’aimait pas trop le principe de ce jeu qu’il considérait comme impie. Effectivement, nous avons gagné. Et le même soir, il y a eu un formidable orage comme il n’y en avait pas eu depuis longtemps et comme il n’y en a pas eu depuis. Mais pour mon père et plusieurs dignitaires, ce seul fait a été un signe de la puissance du dieu des banors. Et ils ont abandonné leur pouvoir entre leurs mains. Depuis, Delanza et ses hommes n’ont eu aucune peine à mettre de plus en plus la main sur notre peuple. Et ce que tu m’apprends aujourd’hui n’est qu’une étape de plus.

— Mais ton peuple n’a jamais envisagé de se révolter contre les banors ? Ils ne sont pas restés fidèles à leurs dieux ?

Dans le noir, Blade entendit son compagnon soupirer.

— La plupart ont embrassé sans problème le monothéisme. Ce n’est même pas une question de religion, mais c’est surtout que la foi que proposait Delanza et ses acolytes rejetait la femme dans l’ombre. Elle n’avait plus la place éminente qu’elle a encore à Uxtal… et encore, pour combien de temps ? Le culte des banors se répand. Quand je vois ce qui est en train de se passer à Uxtal aussi avec la disqualification de Talac, je ne donne pas cher de l’avenir du culte traditionnel. Et tu vois Blade, moi je fais une analyse inverse de la plupart de mon peuple, y compris de mon père : si la sécheresse est arrivée avec les catastrophes naturelles, c’est précisément parce que nos anciens – et déjà depuis plusieurs générations, avant même l’arrivée des banors – ont commencé à tourner le dos au respect de nos vieilles traditions. Ils n’ont pas respecté la terre. Ils n’ont pas su la vénérer et lui accorder le soin qu’elle méritait. C’est pour ça que l’eau s’en est allée.

Caloc se tut un instant pour méditer dans l’obscurité.

— Mon peuple s’est aussi laissé abuser sur un autre point. Quand les banors sont arrivés, ils ont critiqué notre pratique des sacrifices humains. Ils ont dit que c’était immoral et que le seul vrai dieu nous punirait pour ça. Naturellement, il s’est trouvé certains de nos frères – plus faibles ou achetés – pour être d’accord avec ça. Et progressivement nous avons cessé de sacrifier des élus.

— Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Nous-mêmes, dans mon peuple, nous condamnons les sacrifices humains. C’est une pratique cruelle.

Le silence de Caloc parut trahir son trouble.

— Elle serait cruelle, rétorqua le jeune Atib, si les victimes étaient contraintes. Nous ne sacrifions pas arbitrairement. C’est un honneur. Nous n’avons jamais eu plus d’un ou deux grands sacrifices par an. Ce n’est pas la même chose que des exécutions de criminels – que nous n’avons d’ailleurs jamais vraiment développées. En revanche, les banors, tout en condamnant nos sacrifices, se sont livrés à toutes sortes d’exécutions arbitraires. Depuis leur arrivée, on ne compte plus les massacres de nos frères pour n’importe quelle raison. Les prisons sont pleines. Bientôt, nos zenotés vont déborder tant ils seront pleins de cadavres. Moi, je ne comprends pas ça : on ne peut pas, d’un côté condamner les rares sacrifices humains, et, d’un autre côté, multiplier les tueries arbitraires, sans aucune dimension sacrificielle ou religieuse, quoi qu’ils disent.

C’était parfaitement logique, se dit Blade. Et c’était un schéma qui, dans la dimension N, avait souvent accompagné l’évangélisation de peuples prétendument barbares, qui ne comprenaient pas la nouvelle morale cruelle et sanguinaire qu’on leur imposait, alimentée par les flammes des bûchers et la lame des bourreaux.

— J’ai l’impression que ta belle-mère, Liga, partage ton point de vue, dit Blade.

— Elle ne veut le pouvoir que pour elle-même. Si elle en avait la possibilité, elle tuerait mon père, mon frère et moi. Elle prendrait le pouvoir et les amants se succéderaient dans sa couche. Naturellement, il faudrait au passage qu’elle se débarrasse aussi des banors, mais là c’est beaucoup plus compliqué.

Il avait sans doute raison, considéra Blade, dans ce pays où le reptile semblait roi, le plus venimeux n’était sans doute pas le plus squameux.

 


 Chapitre VI

Blade vit la silhouette de Dig Delanza se découper dans l’encadrement de la porte de la geôle. Au sourire sarcastique qui triomphait sur ses lèvres, Blade devina que le prêtre avait dû obtenir une bonne partie de ce qu’il voulait. Le rictus mauvais de l’obi faisait froid dans le dos. Six gardes noirs l’accompagnaient.

— Tu peux sortir, Caloc, lança-t-il à l’Atib.

Le jeune homme parut hésiter.

— Sors vite avant que je change d’avis, insista le banor. Et évite de revenir ici.

Caloc se leva. Il passa près du religieux efflanqué en le frôlant. Au moment de quitter la cellule, le fils du kater lança un regard inquiet vers l’intérieur et l’étranger qu’il ne distinguait pas.

L’un des miliciens sombres poussa brutalement l’Atib libéré. Du fond de son petit cachot, Blade vit le jeune homme serrer les poings, prêt à réagir, mais celui-ci se contint. Seul il n’avait aucune chance d’avoir le dessus. Et ostensiblement, les banors et leur clique guettaient les moindres prétextes pour réagir.

— Sortez ! ordonna Delanza à ses hommes.

Les gardes noirs quittèrent l’espace exigu, refermèrent la grille et demeurèrent dans le couloir.

— Je n’ai pas tout obtenu de Zulcan. Mais il m’a accordé l’essentiel. Le reste viendra, ajouta-t-il avec un petit rire sardonique. Alors je viens te le demander une dernière fois : rentre dans mon plan. Je ne viens pas te prier, encore moins te supplier. Si tu refuses, toi seul en subiras les conséquences. Quant à moi, je poursuivrai sereinement ma mission… pour la plus grande gloire de mon dieu tout-puissant.

— Rappelle-moi ce que tu attends de moi ? répondit Blade.

Delanza ne put s’empêcher de lâcher un soupir de contentement en interprétant la question de l’étranger par un consentement. Tout à sa délectation, il n’avait pas particulièrement noté le passage de Blade à un tutoiement méprisant.

— Je veux que tu reconnaisses que tu es Vodon, que tu as libéré Talac de ses compatriotes d’Uxtal qui étaient dans l’erreur, mais que tu es incapable de la sauver des puissants hommes d’Atib. Tu dois te présenter devant le peuple d’Uxtal en leur disant de se soumettre à la loi du dieu tout-puissant.

— Et tu crois que cela suffira ? Tu crois que les compatriotes de Talac vont accepter de passer sous ta loi ?

— Sous celle du dieu tout-puissant, corrigea le prêtre.

— Admettons.

— Mais oui, je le crois. Je sais que les gens d’Uxtal sont sur le point de se convertir. Ils ne supportent plus le pouvoir des femmes indignes et amorales. Il suffit d’un rien pour qu’ils basculent. Tu peux être ce rien.

— Oui, je peux être ce rien. Je suis ce rien. Et en tant que tel, je ne vais… rien faire. Trouve quelqu’un d’autre pour tes grands projets.

Delanza se raidit. L’Anglais sentit que l’autre voulait dire quelque chose. Sans avoir besoin de le voir dans la pénombre, il devinait que le prêtre impuissant et furieux ouvrait et fermait la bouche.

— Je… Tu… bredouilla-t-il.

Puis il fit un pas vers le couloir.

— Dam-Kunar !

Un grand garde noir au casque paré d’ailettes s’encadra devant l’embrasure.

— Emmenez le prisonnier à la chambre de parole.

Delanza quitta le réduit sombre et céda sa place à ses miliciens. Ils attrapèrent Blade par les aisselles et le tirèrent dehors.

— Vous pourriez peut-être me fournir un pagne, s’indigna l’Anglais toujours nu.

Le prêtre se retourna. Il fixa la nudité de l’étranger et claqua des doigts. Un garde s’éloigna au pas de course et revint rapidement avec un bout de tissu blanc. Blade le noua autour de sa taille et suivit docilement son escorte.

Le groupe remonta une enfilade de couloirs aussi sombres que les individus qui les hantaient. Une arche à peine visible dans un recoin ouvrait sur un escalier obscur qui s’enfonçait sous le palais d’Atib. À peine fut-il en haut des marches que Blade entendit des hurlements déchirants, des cris de femme.

Une boule de dégoût se coinça dans la gorge de l’agent spécial. Que les râles soient ceux de Talac, de Liga ou de quelque autre victime, ils le révoltaient.

Une odeur âcre d’encens, de charbon de bois et de chair brûlée envahissait le souterrain. Delanza descendait d’un pas régulier et assuré, presque deux marches par deux marches. Au bout de quelques marches dévalées entre des murs lisses et froids, la maçonnerie s’arrêta pour laisser place à la roche nue. L’escalier avait désormais été creusé directement dans la roche. Les chandelles étaient beaucoup moins fréquentes et pourtant une vague luminescence paraissait émaner de la pierre. Avec l’accroissement de l’odeur tenace et lourde, une certaine fraîcheur montait. Oh certes, la température demeurait élevée et la moiteur de l’air continuait de faire transpirer l’agent anglais malgré sa semi-nudité. Mais incontestablement, plus on descendait, moins il faisait chaud. Une subtile fragrance d’humidité, de moisissure, se glissait presque au milieu des autres odeurs.

En bas, après un bref corridor, le petit groupe déboucha dans une grande salle taillée dans la roche. Le plafond épousait un semblant de voûte. Des flambeaux nombreux dispensaient une nuance rougeâtre soulignée par la couleur même des parois. Les aspérités formaient comme d’immenses signes aussi naturels que mystérieux. Le phénomène ne pouvait être réel, mais Blade avait presque l’impression que ces lumières créaient les glyphes d’un alphabet inconnu idéographique : les lignes coupaient les angles qui s’enroulaient autour d’encoches régulièrement réparties. Au fond de la salle, un léger bruit d’écoulement semblait révéler la présence d’une source ou d’une fontaine.

Mais aucun de ces aspects ne retint véritablement l’attention de l’Anglais, car un autre élément focalisait son regard : au centre de la chambre, entourée par plusieurs silhouettes masculines, un corps de femme était étendu sur une table de pierre. Blade n’avait guère qu’une légère interrogation : s’agissait-il de Talac ou de Liga ? D’où il se trouvait, il ne pouvait voir la tête et il ne distinguait pas assez le corps pour l’identifier.

En s’approchant, il reconnut les longues mèches noires qui s’étaient égarées entre ses propres cuisses. Liga !

La katerin ne disait plus rien. Elle était évanouie.

Comme s’il avait lu les questions qui se bousculaient dans la tête de son prisonnier, Delanza lui apporta une précision :

— Ce n’était naturellement pas Talac. Nous avons encore besoin d’elle en état pour la suite des… festivités. Nous ne pouvions pas trop l’abîmer. Il a fallu que je donne des ordres pour que mes frères s’arrêtent.

Avec horreur, Blade constata que Liga avait les jambes écartées. Entre celles-ci, un banor – un de ces prêtres à la peau moins sombre que les Atib, mais aux traits voisins de ceux de Delanza – venait de se retirer. Un de ses congénères prenait déjà sa place pour venir abuser du ventre de la malheureuse.

L’Anglais serra les poings et se raidit, prêt à se jeter sur le violeur. Mais les gardes noirs surprirent sa réaction et se jetèrent sur le prisonnier étranger. Impuissant, il dut se résoudre à regarder le religieux s’introduire brutalement dans le corps de la souveraine inconsciente. Liga était animée de soubresauts à chaque coup de boutoir infligé par son tortionnaire.

Le spectacle semblait combler de joie les bourreaux et les gardes présents. Quant aux banors – Delanza en tête –, ils paraissaient transportés par un sadisme extatique : une expression de pure délectation hantait leurs traits.

Le fornicateur se déversa rapidement dans le ventre de sa victime et un autre se prépara à le remplacer. Mais l’obi Delanza l’arrêta. D’un signe, il donna un ordre à l’un des bourreaux qui ne se distinguait en rien des autres gardes noirs par son uniforme. L’homme fila au fond de la salle et ramena une petite écuelle d’eau. Il y avait donc bien une source de ce côté-là.

Le garde jeta le contenu de la jatte au visage de la femme. Le liquide froid la ranima d’un coup. Secouant la tête en poussant un petit cri, ses yeux croisèrent ceux de Blade. Et elle se mit à pleurer.

Près de la table, non loin du pied gauche de la katerin, un petit brasero flamboyait. Des fers étaient plongés dans les braises rougeoyantes. Sur un signe de tête de Delanza, l’homme qui commandait le collège des bourreaux – un individu trapu au cou rentré dans les épaules et tout couturé sur le visage et le corps – s’empara d’une pince incandescente et l’appliqua sous la plante des pieds de la femme. Elle se contracta, hurla et perdit de nouveau connaissance.

Sans avoir besoin d’un autre ordre de son chef, le garde à l’écuelle courut la remplir. Il revint et aspergea la victime. Celle-ci dodelina doucement du chef sans véritablement se ranimer. Un banor qui se trouvait près de son visage la gifla violemment.

Cette fois, Blade échappa à l’étreinte de ses gardiens et se jeta sur le prêtre. L’homme à la soutane roula par terre, étendu sur le dos. A califourchon sur lui, l’Anglais se mit à lui marteler le visage de ses mains. Les gardes présents répliquèrent en assénant de grands coups de gourdins et de hampes de lances à l’agresseur pour le faire lâcher. Une mêlée confuse s’ensuivit. Plusieurs corps se tortillaient sur le sol, sans qu’on ne sût plus très bien où se trouvaient Blade, sa victime et les miliciens.

Delanza observait le spectacle en proie à une certaine affliction. La péripétie avait au moins accordé un sursis à la martyrisée. Mais sous le nombre, l’agent du MI 6 se retrouva bientôt de nouveau neutralisé. Alors qu’il était maintenu par les épaules, bras en clés dans son dos, le bas du corps dénudé par la chute du pagne, le chef bourreau se présenta devant lui. Le molosse lui décocha un grand coup de poing dans le ventre qui lui coupa le souffle, puis un second, et encore un troisième.

Le chef des banors retint sa quatrième attaque. Blade avait les entrailles en feu. Il lui semblait que ses poumons allaient exploser au prochain impact.

Delanza fit un signe de tête et un garde noir souleva la tête du Terrien de la dimension N en le saisissant par les cheveux.

— On va se montrer plus docile ?

Blade hocha la tête sans répondre. Les hommes en noir qui le retenaient le laissèrent tomber sur le sol. Lentement, l’Anglais reprit sa respiration. À quatre pattes, la tête baissée, il haletait.

— À… boire…, murmura-t-il.

Mille lames de rasoir lui déchiraient sa gorge en feu. Delanza acquiesça d’un signe de tête et le garde à la jatte lui ramena un fond d’écuelle puisé à la source. Le barbu châtain laissa l’eau apaiser l’incendie de son palais.

— Je n’accepte pas… votre condition pour moi…, marmonna-t-il encore essoufflé, mais pour elle… pour que vous arrêtiez de la… souiller.

— C’était bien comme ça que je l’entendais, sourit Delanza triomphant. De toute façon, nous savions tout ce que nous avions besoin de savoir d’elle. Demain, tu participeras donc à notre cérémonie. En attendant, tu restes notre hôte ici. Et pour te prouver notre mansuétude, nous allons te laisser avec cette femme… et avec l’eau, dans cette chambre. Occupe-toi d’elle.

Sur cette dernière parole, Delanza tourna les talons et fila vers l’escalier. Comme une nuée de corbeaux noirs, les banors et l’essentiel des gardes le suivirent. Il ne resta bientôt plus dans le caveau que quatre séides du bourreau qui se positionnèrent à la bouche des marches.

Blade ramassa son pagne et le renoua autour de sa taille. Sur la table, Liga était encore à demi inconsciente. Elle chantonnait ou marmonnait doucement en agitant la tête lentement de droite à gauche. De grosses larmes coulaient de ses yeux fermés et roulaient sur ses joues. Son corps nu portait les meurtrissures de son martyre : les plantes de ses pieds montraient les brûlures des fers comme l’intérieur de ses cuisses, les ourlures sensibles à l’entrée de son sexe souillé et sanguinolent, les poils de son pubis carbonisés par endroits, le tour de ses seins et la pointe du téton droit. Les lèvres de sa bouche boursouflées présentaient plusieurs traces de morsures. Sa pommette gauche était légèrement entaillée et, juste au-dessus, le pourtour de son œil commençait à bleuir. Diverses zébrures ou contusions sur tout son corps trahissaient les impacts des poings, des mains ou des lanières de cuir des fouets. Avec écœurement, Blade constata que la katerin avait été mordue en différents endroits, et notamment à l’intérieur des cuisses et sur les seins. Quels êtres pervers pouvaient s’être rendus coupables de telles ignominies ?

Il ramassa la jatte et partit vers le fond de la salle. La fontaine n’était qu’un filet d’eau qui s’écoulait du mur. À l’érosion sur le sol qui avait formé une large cuvette s’en allant par une fissure, il devina que le débit de la source avait dû être beaucoup plus important.

Soigneusement, en veillant à ne pas renverser le contenu du récipient sur le sol, il revint vers la table. Du regard, il chercha un linge susceptible de lui être utile. Il repéra sans peine un bout de tissu fin qui gisait par terre. En le récupérant, il reconnut la matière de la robe de Liga. Elle avait été mise en pièces et il n’en restait qu’un lambeau. Il la trempa dans le bol et, doucement, précautionneusement, il tamponna les lèvres meurtries de la blessée. La femme rouvrit les yeux. Reconnaissant Blade avec émotion et soulagement, ses paupières se remplirent de plus belle de larmes et elle hasarda un semblant de sourire avec l’amplitude que lui permettaient les contusions de sa bouche. Entre les lèvres, l’Anglais constata que les gencives de Liga saignaient un peu. Il lui prit l’arrière de la tête pour la soulever légèrement et l’aider à boire. La katerin grimaça au contact de la jatte sur sa chair éclatée, mais elle apprécia la fraîcheur du liquide.

Puis Blade laissa sa tête reposer et il s’occupa de laver les quelques plaies sanguinolentes. L’effleurement du linge humide faisait réagir et trembler la femme, mais il lui faisait du bien. Lentement, sa respiration s’apaisa. Les pires brûlures qu’elle ressentait encore se trouvaient à l’intérieur de son ventre. La succession de ses violeurs lui avait déchiré les entrailles. Ses onguents auraient sans doute pu la soulager progressivement, mais elle en était dépourvue et seule une femme aurait peut-être su comment la soigner. Blade faisait de son mieux, mais avec son seul linge humide, ses pouvoirs étaient limités. Quand il approcha de la zone sensible, il eut d’abord une hésitation. Tout en se sentant fasciné par la beauté de ce sexe qu’il avait déjà pu apprécier quelques heures plus tôt et qui, paradoxalement, ressortait dans toute sa pureté innocente au milieu de cette violence et de cette souillure, il se trouvait presque gêné de le contempler. Très délicatement, il s’en approcha en tapotant le tissu humecté sous le nombril, puis sur le sommet du minuscule triangle pubien, le mont de Vénus… Liga frissonna et se cambra. Ses lèvres lâchèrent un petit gémissement, mais elle le laissa faire. Il passa l’étoffe à l’intérieur des cuisses et remonta. À l’instant où il arrivait à l’entrée du sexe de Liga, celle-ci retint instinctivement sa main en resserrant ses jambes. Puis elle le relâcha et écarta largement ses cuisses. Il lui nettoya soigneusement l’accès profané de son domaine secret. Après s’y être attardé lentement pour la soulager, quand il voulut écarter le tissu, elle lui reprit la main pour qu’il continue à passer le linge sur la chair meurtrie de son entrejambe. Après plusieurs minutes, elle se redressa à demi en rassemblant toutes ses forces et attrapa la tête de Blade. Avec des mains tremblantes, elle le guida vers la naissance de son échancrure ourlée. Comprenant ce qu’elle attendait, il se mit à titiller doucement le petit bouton sensible du bout de sa langue. Rapidement, Liga se mit à gémir, de plus en plus fort. Ses feulements hésitaient entre la plainte et le gloussement de plaisir, mais l’homme devinait qu’au fond d’elle, la katerin se trouvait plus près de ce dernier sentiment, que des souffrances qu’elle avait ressenties quand elle avait été forcée par les banors. Bientôt, il la sentit approcher du paroxysme. Sous sa langue, la pointe avait subtilement durci. Il l’enveloppait habilement et l’énergie sensuelle se libéra enfin du corps de la jeune femme. Apaisée, elle sombra enfin dans un sommeil que Blade espérait réparateur pour elle.

Délicatement, il déposa un baiser sur son nombril, puis partit se remplir une nouvelle écuelle d’eau. Il la but et revint s’asseoir contre la table de pierre. Alors il remonta ses genoux, croisa ses bras dessus, posa sa tête sur ses avant-bras et s’efforça d’imiter la souveraine pour reprendre des forces.

Il en aurait besoin.


 Chapitre VII

Blade ignorait combien de temps il avait pu dormir. Il se sentait légèrement courbaturé. Sa position n’avait pas été idéale.

Il cambra le dos pour s’étirer et se releva. Liga dormait encore sur sa table. Doucement, il lui caressa la joue et elle ouvrit les yeux.

Comme elle allait dire quelque chose, il posa son index sur ses lèvres et partir lui chercher de l’eau. La katerin but avec reconnaissance.

— J’ai faim, dit-elle.

— Moi aussi, mais je crains qu’il n’y ait rien à manger.

— Merci.

— Parce que je n’ai rien à t’offrir pour te rassasier ?

— Non. Merci pour toutes tes attentions.

Il l’aida à se redresser. Tout le corps de la jeune femme lui faisait mal, mais elle préférait maintenant être relevée que de conserver sa position allongée. Tendrement, elle se blottit dans les bras de l’homme.

Après être restés quelques instants dans cette position, il la souleva et l’emmena vers une extrémité du petit caveau. Il l’assit contre la paroi et s’installa près d’elle. En veillant à ne pas la blesser, il l’effleura doucement. Sa caresse provoqua une délicate électrisation de tout le corps de Liga. Malgré les contusions, elle l’incita de la main à appuyer certains de ses témoignages de tendresse. Rapidement, ils se retrouvèrent à s’embrasser. Les lèvres de la reine étaient encore gonflées. Elles la piquaient un peu. Mais le plaisir de sentir les lèvres de son amant était plus fort.

Ils se retrouvèrent bientôt enlacés amoureusement, étendus sur le sol frais et bienfaisant dans la chaleur moite de la cave. La katerin oubliait une partie de ses blessures pour répondre aux caresses de Blade et lui restituer l’essentiel du plaisir qu’il lui donnait. Perdue pour perdue, elle ne s’interdisait plus de s’offrir au corps musclé de l’étranger. Elle ne s’interdisait plus… dans la limite de ce que lui permettait son corps martyrisé. Quand l’Anglais voulut la pénétrer – aussi précautionneusement qu’il s’y prît –, elle lui fit délicatement comprendre que son corps souffrant ne pourrait supporter cette nouvelle épreuve et que ni lui ni elle n’y trouveraient de plaisir.

Les différentes voies de son bas-ventre ayant été forcées, elle n’était pas en mesure de lui concéder le moindre passage de ce côté. Savamment, elle utilisa tout le reste de ses talents, ses mains, sa bouche, ses seins – un peu –, pour lui apporter le plaisir que son sexe ne pouvait lui donner. De son côté, Blade ne fut pas en reste pour satisfaire sa maîtresse de toutes les manières qui restaient à sa disposition.

Enfin, luisants de sueur, repus et comblés, ils s’allongèrent côte à côte contre la roche fraîche.

Et le grognement de leur ventre les ramena à la triste réalité de leur condition. N’ayant rien absorbé depuis des heures, ils avaient faim. En son for intérieur, Blade savait que ses voyages interdimensionnels suivaient une certaine distorsion du temps : il était fréquent – et c’était même le cas le plus général – que, tandis qu’il croyait avoir passé des jours, voire des semaines, dans une autre dimension, il n’ait été absent de la dimension N que quelques minutes. Or, il avait observé que si son cerveau enregistrait un écoulement spécifique du temps, il arrivait que ses fonctions physiologiques – alimentation et évacuation – continuent d’être réglée sur le tempus N. Ainsi, s’il était absent 12 heures diurnes de temps N, mais qu’il croyait être absent des jours, dans ce laps temporel, il pouvait n’avoir besoin de manger que deux ou trois fois. Dans le même esprit, il était très intéressant pour Lord Leighton – et c’était même là l’une de ses observations principales – d’examiner si, lors de la mission, le corps de Blade avait vieilli selon le temps N ou selon le temps X. Plus la durée « ailleurs » était longue, plus les relevés – qu’il appartenait généralement à Shadwick d’effectuer – pouvaient être significatifs.

Toujours est-il qu’au regard de cette propriété physiologico-temporelle – qui n’était toutefois pas systématique, il s’en rendait toujours compte trop tard –, Blade ne pensait pas toujours à s’alimenter peu avant son départ. Il réalisa qu’avec l’histoire de la loge de sudation – on leur avait demandé d’être à jeun depuis le matin –, il n’avait pas mangé depuis bien longtemps.

— Tu crois qu’on pourrait aller leur demander quelque chose à grignoter, demanda-t-il à sa partenaire.

— Ce sont des zontas. Ils n’ont aucune réflexion. Ils sont dévoués corps et âme à Delanza et, secondairement, aux autres banors. S’ils ne reçoivent pas un ordre direct de ces crapules, ils ne feront rien.

D’abord, Blade crut que le terme zonta désignait simplement un type de gardes ou de soldats particuliers, voire de chiens fidèles. Mais une explication de Liga lui fit comprendre qu’il s’agissait simplement d’une allusion symbolique : zonta, c’était une statue ou un cadavre animé de vie.

— Pourtant, quand tu es venue m’intercepter alors qu’il me conduisait vers leur prison j’imagine, ils m’ont bien abandonné entre tes mains.

— Ils sont peut-être zontas, mais ils ne sont pas idiots. On ne leur a pas enlevé leur cerveau. Quand je suis venue te chercher, ils savaient bien qu’ils n’auraient pas le dessus sur nous. Cela ne servait à rien pour eux de résister. Il valait mieux faire ce qu’ils ont fait… Et finalement, ils ont gagné, ponctua-t-elle tristement.

Elle laissa planer quelques secondes de silence avant d’ajouter :

— Mais je ne regrette rien.

Liga regarda son amant, puis posa sa tête sur la poitrine velue.

— En tout cas, là, si rien ne les y oblige et qu’ils n’en ont pas reçu l’ordre, ce n’est même pas la peine de leur demander à manger.

Blade et la katerin demeurèrent un moment dans la même position. De temps en temps, la femme faisait courir doucement sa main sur le sexe de l’homme qui restait relativement tendu et gagnait chaque fois un sursaut de raideur. Pendant ce temps, il lui caressait doucement les cheveux.

— Delanza a dit qu’il avait appris tout ce qu’il avait besoin de savoir. Tu sais ce que tu lui as révélé ?

— Non, répondit-elle amèrement. Il y a un grand noir dans mon esprit. Je ne veux plus repenser à ce qu’ils m’ont fait subir. Entre le moment où ils sont venus me chercher et celui où tu m’as réveillée en me caressant la joue, je ne me souviens plus de rien. Je n’ai que des images sombres, des éclairs douloureux, des visions de bouches hilares, des sensations de lames pénétrant dans mon crâne…

L’agent du MI 6 n’avait pas envie de prolonger inutilement cette nouvelle torture mémorielle en l’obligeant à revivre ces moments.

— Mais alors, qu’aurais-tu pu leur raconter si tu ne sais pas exactement ce que tu as dit ? Est-ce que tu as des secrets qui auraient pu les intéresser ?

Liga resta silencieuse. Elle réfléchit un bon moment. La souveraine mesurait probablement, se dit Blade, jusqu’à quel point elle pouvait faire confiance à l’étranger.

— J’ai pu lui dire quels étaient mes projets… avec toi.

— Tu avais des projets ?

Elle hésita.

— Bien sûr, avoua-t-elle. Tu es le Vodon, un envoyé. On le croyait. Nous n’avions pas le droit de ne pas saisir cette chance. Maintenant, nous sommes ici. Ils vont nous exécuter. Tu n’étais peut-être pas le Vodon finalement… Ou le dieu des banors est vraiment tout-puissant…

— Attends. Tout ce que tu me dis éveille plein de questions. D’où tiens-tu que j’étais le Vodon ? Et en quoi cela a-t-il de l’importance à tes yeux ? J’avais cru comprendre que c’était une divinité salvatrice des Uxtal, pas des Atib ? Alors quand tu dis « nous n’avions pas le droit de ne pas saisir cette chance », de quel « nous » parles-tu ?

Liga redressa la tête. Son regard intense plongea dans les yeux de l’étranger.

— Je suis une brajaru, finit-elle par confier. Je suis « la » brajaru d’Atib. Mais à la différence de Talac qui a évolué au sein d’une communauté qui accordait encore une place éminente aux prêtresses, mon peuple a commencé de rejeter le pouvoir sacerdotal des femmes depuis un moment déjà. Quand les banors sont arrivés, ils n’ont plus eu qu’à cueillir un fruit mûr. Alors pour répondre à tes différentes questions, Vodon est le dieu blanc qui doit venir, selon nos prophéties, sauver les peuples du monde au moment où un grand péril les menace. Tu es donc très important à mes yeux. Enfin quand je dis « tu », je veux dire Vodon. Dès que j’ai eu vent de ton arrivée, j’ai deviné que tu pouvais être le Vodon. D’abord j’ai été étonnée que Talac ne m’ait pas prévenue. Mais ensuite, j’ai compris que vous n’en aviez pas eu le temps et qu’elle avait dû fuir sans pouvoir rien emporter.

— Tu parles de Talac comme si tu avais une certaine tendresse pour elle. Or je n’ai pas senti de ta part d’empathie particulière pour elle jusque-là. Je crois même me souvenir que tu la traitais d’intrigante.

— C’est vrai… Mais seulement en apparence. Dans la réalité, nous appartenons au même collège de brajarus. Nous communiquons ensemble et même… nous sommes sœurs. Enfin plus exactement demi-sœurs. Notre père à toutes les deux est Golampak. Les relations entre les Atibs et les Uxtals ne datent pas d’hier. Il y a toujours eu des échanges, des contacts plus ou moins avoués. Le kater d’Uxtal a eu des relations avec ma mère et je suis née. On savait très bien qui était mon géniteur à Atib. Mais dès lors, je ne pouvais plus me marier. C’est comme ça que j’ai dû devenir prêtresse. Mais, lorsque Zulcan, notre kater, a perdu sa seconde épouse, alors même que les banors étaient déjà arrivés chez nous, il a décidé de défier la puissance de nos anciens dieux et de me prendre pour femme alors que je devais rester vierge. J’ai perdu ma virginité. Mais pas mes pouvoirs… Pas tous. J’ai continué à communiquer avec ma sœur Talac. Nous échangions beaucoup. Je l’informais sur les menaces que les sbires de Delanza faisaient peser sur Uxtal et j’essayais de préparer notre reconquête. Lorsque je t’ai vu, j’ai cru que tu étais le sauveur que nous attendions. Mais je me suis trompée. Je ne t’en veux pas. Tu m’as donné beaucoup de plaisir. Sans doute le dernier que j’aurai dans cette vie. Et pour tout ça je te remercie.

Les deux prisonniers attendirent encore de longues heures avant que leur soit apportée une vague bouillie sans saveur dans une unique écuelle qu’ils se partagèrent. Le brouet coupa à peine leur faim et l’attente reprit.

Liga dormit longtemps entre les bras du Terrien. Progressivement, ses meurtrissures s’atténuaient. Mais intérieurement, les blessures étaient profondes.

Enfin, un banor redescendit dans le caveau à la tête d’une escorte de gardes noirs. Ce n’était pas Delanza, mais un autre obi que Blade avait déjà remarqué plusieurs fois : aussi sec, terne et à peine moins efflanqué que son supérieur.

Ils venaient chercher les captifs. Le grand moment approchait. En se relevant, Liga réalisa à quel point ses membres étaient endoloris. L’intérieur de ses cuisses était tendu. De grosses marques allant du bleuâtre au violacé les maculaient. Au moindre frottement, elle sursautait et devait marcher les jambes semi écartées. Blade voulut l’aider, mais le banor l’en empêcha d’un coup de baguette. Un garde embraya en poussant l’étranger en avant vers l’escalier.

L’Anglais se retourna vers Liga qui grimaçait de douleur. Elle traînait les pieds avec sa démarche de canard.

Les gardes noirs ricanaient en se moquant de la souveraine. L’ascension des marches commença. Blade traînait volontairement autant qu’il pouvait pour ralentir la progression et permettre à la katerin de suivre. Celle-ci montait courageusement.

La chaleur et la pesanteur étouffante croissaient à mesure qu’ils s’élevaient vers les hauteurs du palais. Au premier palier, ils rencontrèrent une nouvelle escorte d’une douzaine de miliciens qui vinrent s’ajouter aux précédents. Et l’escalier continua. Les roches nues taillées avaient laissé place à la maçonnerie.

Parvenus au second palier, ils s’engagèrent enfin dans un couloir plan. La lumière du jour filtrait de nouveau par différents puits de clarté. Le soleil était haut dans le ciel. Sans arrêt, Blade se retournait vers la jeune femme. Elle marchait de plus en plus bas. Son visage exhibait tous les stigmates de la souffrance. Chaque fois que l’Anglais la regardait, un garde lui donnait un coup du bout de sa hampe. Mais l’agent du MI 6 insistait.

Depuis qu’ils avaient quitté l’escalier, le banor qui les accompagnait s’était mis à psalmodier d’inaudibles paroles. Les épaisses parois du palais protégeaient encore de manière toute relative contre la chaleur. Mais Blade devinait qu’en plein soleil, la température allait les écraser comme une enclume. Nus comme l’étaient les deux prisonniers, rien ne les protégerait contre les rayons solaires. Le voyageur interdimensionnel se demanda s’ils avaient été laissés nus pour les humilier ou, justement, les exposer aux morsures du soleil. Mais ces peuples vivaient déjà tellement dans une semi-nudité qu’il doutait – sans en être certain – que l’exposition d’un corps nu soit franchement une forme d’humiliation. Quant à la protection solaire, ce n’était pas le peu de vêtements des Atib ou des Uxtal qui pouvait jouer un rôle, mais plutôt leur peau sombre.

Les couloirs se ressemblaient avec une monotonie déconcertante. Pourtant, au bout d’un moment, Blade crut se repérer. Il reconnaissait certaines des peintures représentant des affrontements d’humains et de jaguars. Des géants soutenaient de grands disques. Des serpents ailés se jetaient sur des volatiles qui les affrontaient courageusement. Des pans de fresques avaient été recouverts de peintures. Pour ce que l’on en voyait encore, les scènes montraient des sacrifices humains sanguinaires. Les banors de Delanza avaient probablement entrepris d’éradiquer ce type de représentations.

La chaleur était encore montée d’un cran. La lumière s’intensifiait. Liga arpentait son véritable chemin de croix. Blade savait qu’il n’avait pas besoin de faire allusion au calvaire qui n’avait assurément aucune signification dans ce monde.

Au fond de la galerie, ils apercevaient le terme du palais. Le ciel était blanc de lumière. On n’entendait aucun bruit provenant de l’extérieur. Juste devant la sortie, un autre groupe attendait.

Lorsque le groupe de Blade et Liga parvint à la hauteur de l’autre équipe, ils constatèrent qu’il s’agissait de l’escorte d’un autre prisonnier ou, plus exactement, d’une prisonnière.

Talac !

Celle-ci était soutenue sous les aisselles par deux jeunes femmes qui avaient dû être recrutées pour la circonstance. Peut-être que ni les banors, ni même les gardes noirs ne devaient s’abaisser à une telle tâche. Ses pieds étaient en sang. La brajaru d’Uxtal paraissait à demi inconsciente, hagarde.

— Talac ! cria Liga.

L’exclamation de la katerin lui valut un retour de gifle du garde le plus proche d’elle. La souveraine chancela et Blade se jeta à son secours. Mais un coup de la plante du pied d’un autre garde le jeta à terre. Il voulut se relever et bondir sur ses agresseurs, quand il se vit entouré par la pointe de plusieurs lances.

En pleurs, Liga était elle aussi tombée à genoux.

— Debout, pécheresse, hurla Delanza qui se trouvait avec le groupe de Talac.

— Vous voyez bien qu’elle ne tient pas sur ses jambes, s’offusqua l’Anglais. Si Talac est aidée, vous pourriez peut-être lui permettre également d’être aidée. Je peux m’en charger.

— Oh, mais ne crains rien,… Vodon, tu vas pouvoir le faire. Et Talac ne va plus être aidée.

Il claqua des doigts et les accompagnatrices de la jeune maîtresse de Chanoc la laissèrent choir.

— Allez, grand sauveur, ricana le chef des obis. Ramasse-la et sors sur la terrasse.

Blade commença par aider Liga à se relever. Comparativement, la katerin paraissait en meilleure condition que sa demi-sœur. La première souffrait essentiellement de contusions, d’ecchymoses, de crampes, mais la seconde exhibait de nombreuses plaies purulentes. Elle avait été sérieusement et diaboliquement torturée. Les banors et leurs séides s’étaient déchaînés. Avec la chaleur régnant, des insectes voletaient autour de la malheureuse. Tout en soutenant légèrement Liga d’une main, l’Anglais parvint à redresser la jeune Uxtal.

 

D’un coup, Blade ressentit de manière encore plus cuisante la chaleur écrasante. Un ruban de sueur lui dévala le front, roula sur ses sourcils et lui coula dans les yeux en déposant une pellicule saline picotante.

Après la semi-pénombre du cachot, qu’il avait à peine eu le temps de réadapter dans les couloirs d’accès, la clarté de l’extérieur l’aveugla. Plusieurs fois, il cligna les yeux pour humidifier ses paupières. Il s’avança au milieu des colonnes de la terrasse et s’approcha du trône en forme d’humain mi allongé, mi-assis.

Stupéfait au regard de l’impressionnant silence qui régnait sur Atib, l’agent spécial découvrit une foule immense massée sur l’esplanade au pied du palais du gouverneur et de la grande pyramide. A l’autre bout de l’espace dégagé, un haut bâtiment se dressait et fermait la place sur presque toute sa longueur.

Blade peinait déjà. Il ignorait le rôle qu’on lui réservait et la distance qu’il allait avoir à parcourir. Déjà, seul, en plein soleil, l’épreuve aurait pu être redoutable. Mais si on lui demandait ainsi de porter les deux femmes, sans pouvoir se protéger la tête, il risquait de ne pouvoir tenir.

Tournant la tête, il vit que plusieurs dignitaires d’Atib étaient rassemblés sur la terrasse. Le kater était assis sur un trône de bois. Il regarda d’un visage impassible s’approcher son épouse affaiblie et martyrisée. L’agent anglais aurait été bien en peine de dire ce qui se passait dans sa tête. Qu’avait pu lui raconter Delanza ? Le souverain semblait avoir fait le deuil de son couple et se désintéressait du sort de sa femme.

En revanche, Blade vit un jeune homme se raidir, serrer les poings. Ses traits trahissaient sa fureur, la tempête qui se déchaînait dans sa tête. Derrière lui, un autre Atib qui lui ressemblait beaucoup posait une main sur son épaule pour l’inciter à la prudence et à la maîtrise de lui-même. Chanoc venait de découvrir le sort qui avait été réservé à sa compagne. Contraint et forcé, il l’avait abandonnée au pouvoir des banors. Il se doutait que les hommes de Delanza n’avaient pu lui réserver des moments agréables, mais jamais il n’aurait pu oser imaginer l’ampleur des sévices qu’elle avait pu subir.

Le guerrier farouche et impitoyable laissait ses yeux s’embuer de larmes. La femme qu’il aimait se traînait quasiment évanouie, le corps en loques, les pieds brisés, les mains ne valant guère mieux. D’un mouvement d’épaule, il échappa à l’étreinte de son frère et voulut faire un pas en avant. Mais les pointes des gardes noirs se hérissèrent dans sa direction.

— Peuple d’Atib, cria Delanza planté en haut des marches de l’escalier monumental. Regardez les femmes qui se croyaient protégées par leurs dieux. Pendant des années, elles et leurs semblables, vous ont abusés. Vous, peuple d’Atib, vous vous êtes affranchis du pouvoir de ces créatures, ce que vos frères d’Uxtal n’ont pu encore faire. Nous avons appris ce que ces femmes avaient entrepris de faire pour vous réduire de nouveau dans leurs griffes et vous détourner du seul vrai dieu, le dieu tout-puissant.

« Regardez !

De l’intérieur du palais, une silhouette sombre sortit. Le banor s’avançant à la demande de Dig Delanza tenait un gros sac de toile. Il en ouvrit le col devant son chef et l’obi maigre plongea la main dans la besace. Il en exhuma une espèce de boule scintillante et la brandit haut au-dessus de sa tête. Blade vit qu’il s’agissait d’un objet de cristal en forme de crâne.

— Regardez ! répéta Delanza. C’est avec ces objets, des crânes de cristal, que ces femmes communiquaient et complotaient pour vous asservir jadis et reprendre le pouvoir aujourd’hui. Ces intrigantes attendaient l’arrivée de leur sauveur, un dieu blanc, le Vodon. Vous-mêmes en avez peut-être entendu parler car elles vous parlaient de ces prophéties depuis longtemps.

— Il est venu le Vodon. Regardez-le ! Regardez ce qu’il a pu faire pour ses fidèles prêtresses. Rien ! Voyez dans quel état elles se trouvent. A-t-il pu les sauver ?

Delanza attendait manifestement des réactions de la foule qui demeurait désespérément silencieuse. Les banors hurlèrent de grands « non » en accompagnant leurs exclamations de gestes d’encouragement à l’intention de la masse rassemblée sur l’esplanade. Mais personne ne bronchait. Le peuple d’Atib apparaissait pour le moins perplexe, voire assommé. Quelles que soient les accusations que l’on puisse porter contre la katerin, elle était une personne qui demeurait sacrée aux yeux de beaucoup, si ce n’est de tous.

— Leurs turpitudes, continua le chef des banors en se retournant vers les prisonnières, ont permis à ces deux créatures de se glisser dans la couche d’éminents frères et de les abuser. Mais, heureusement, notre dieu tout-puissant nous a ouvert les yeux et nous a guidés. Maintenant nous allons les conduire vers le zenoté où s’accomplira le destin de ces femmes maudites.

Un grand « oh ! » secoua la foule des Atib. Quelques murmures s’effacèrent rapidement.

Les gardes noirs s’avancèrent vers Blade et lui enfoncèrent les pointes des lances dans les reins. L’Anglais se retourna par réflexe, mais il comprit ce que l’on attendait de lui. Il s’engagea dans une descente hasardeuse de l’escalier raide du palais. Encombré par les deux femmes qu’il soutenait, il se demandait comment il allait réussir à arriver en bas sans se rompre le cou, ni lâcher ou blesser les deux femmes.

L’agent spécial devinait les lames des lances à quelques millimètres derrière lui. Le moindre contact des fers risquait, par simple réflexe, de le précipiter en bas. Delanza se verrait ainsi privé de sa belle cérémonie du zenoté. Blade approcha le pied du bord de la première marche presque en le glissant sur le sol. La foule retenait son souffle.

Soudain, un homme se jeta en avant, échappa à la menace des armes blanches qui le contenaient lui aussi et, in extremis, il retint le corps de Talac qui menaçait de basculer avec son porteur. Les gardes noirs réagirent avec un temps de retard pour enrayer l’initiative de Chanoc. Mais les fidèles du fils du kater s’élancèrent à leur tour, Caloc en tête. Les deux groupes allaient en découdre au sommet de la plateforme, quand Delanza leva la main pour empêcher ses hommes de se battre. Alors qu’il était en train de marquer des points déterminants et de cueillir le fruit du travail de sape qu’il accomplissait méticuleusement depuis des années, il aurait été regrettable et ridicule de laisser tout s’effondrer à cause d’une vulgaire petite rixe.

Les deux factions – les noirs contre les chamarrés – se faisaient face, immobiles. Chanoc étreignait la femme qu’il aimait et qui reposait comme une poupée de chiffons entre ses bras. Finalement, Dig Delanza se disait que cette initiative imprévue n’était pas malvenue : en ne faisant rien pour tenter de libérer sa compagne ni empêcher son sacrifice, mais au contraire en la portant vers sa fin, le jeune guerrier confortait les desseins du prêtre et les servait.

Une marche après l’autre, Blade et Chanoc descendaient l’escalier. Chacun avait pris dans ses bras une des prêtresses torturées. Les deux hommes se faisaient face et progressaient au même rythme. Personne d’autre n’avait bougé. Au sommet des marches, les dignitaires d’Atib et les banors regardaient les deux couples. Même les gardes noirs attendaient. Les degrés étaient suffisamment raides pour que personne ne prenne le risque de les dévaler.

Mais dès que l’étranger et le fils du kater eurent mis les pieds sur le sol plan, les gardes noirs s’élancèrent pour s’assurer de la docilité du Vodon. Les partisans de Chanoc leur emboîtèrent le pas.

Blade ne savait que faire. Épuisé par la chaleur et l’effort, il reposa un instant Liga par terre. À la différence de Talac, la katerin était consciente et pouvait tenir relativement sur ses jambes. Sur sa droite, il vit s’ouvrir un chemin de pierre filant entre de grands arbres qui formaient une voûte.

Des gardes noirs s’étaient positionnés tout au long de la voie. Sur les côtés, dans les taillis, des enfants couraient. Sur la place, les Atib prostrés hésitaient encore à bouger. Lentement, un groupe de douze miliciens vint se placer en équerre, pointe vers l’avant, à l’amorce du chemin poussiéreux.

Le soleil tapait sur la tête et les épaules de Blade. Celui-ci regarda Chanoc.

— Veux-tu que je t’aide ? lui demanda-t-il. C’est peut-être à moi seul qu’il revient de porter Talac et Liga.

— Il n’en est pas question, rétorqua fièrement le jeune guerrier.

 

Il n’avait pas posé un instant sa promise. Délicatement, il déposa un baiser sur son front et regarda Delanza descendre hiératiquement l’escalier encadré de ses banors les plus proches.

L’homme en noir qui portait le crâne de cristal vint se placer juste derrière les prisonniers. S’il s’était retourné, il aurait vu – mais il le savait probablement – que Delanza le suivait.

Sans traîner, la colonne s’ébranla et des chants funèbres s’élevèrent. Seuls les banors chantaient. Comme lors de l’apostrophe de Delanza, des prêtres cherchaient à inciter la foule à reprendre les mélopées et les refrains. En vain !

Derrière la tête de la procession, le peuple d’Atib s’ébranla pour prendre la direction du zenoté.

Dès qu’il s’engagea sous la voûte des arbres, Blade sentit moins durement la brûlure cuisante du soleil. Il continuait de faire extrêmement lourd. L’Anglais se traînait sur le chemin de pierrailles. Certains cailloux lui rentraient douloureusement dans la plante des pieds.

Les incantations des religieux avaient quelque chose d’irritant. Elles ne cessaient pas une seconde.

Le sentier était tellement poussiéreux que le moindre pas soulevait un petit nuage de poussière. L’agent britannique regardait devant lui pour tenter de voir la destination de la procession. Le chemin accusait une très légère déclivité avant de remonter doucement. Mais le ruban gris se perdait dans les arbres. Il n’y avait pas moyen d’apercevoir le bout de la route et encore moins le fameux zenoté. Blade regarda Chanoc qui marchait prés de lui. L’Atib habitué à ses latitudes ne transpirait quasiment pas. Il avançait d’un pas régulier, la mâchoire serrée, raide comme un piquet, fier de sa lignée et de son honneur. Par instants, Talac marmonnait et bougeait la tête. Mais l’Anglais se demandait si ce n’était pas simplement une illusion. Le mouvement de tête n’était peut-être imprimé que par la démarche du jeune homme et il était difficile de distinguer de véritables bruits au-dessus des cantiques des banors.

Au fond de lui, l’homme blanc se rendait compte de ce que la procession avait d’incongru. Il marchait en tête d’un cortège en tenant la taille d’une femme nue, qui était la souveraine du peuple qui les entourait et dont le mari se trouvait à quelques pas derrière. Liga résistait, mais ses forces déclinaient régulièrement. Si Blade ne l’avait pas soutenue, ses genoux l’auraient plusieurs fois trahie et elle aurait roulé dans la poussière.

Le Terrien se demanda soudain si Delanza n’avait pas l’idée de sacrifier également Chanoc. Non, il n’oserait probablement pas. Le peuple ne laisserait pas faire une telle chose.

Il estima qu’il avait déjà parcouru près de cinq cents mètres. Mais dans cette chaleur, le moindre mètre comptait double, voire triple. Il n’y avait pas un souffle d’air, pas un bruit autre que les chants, pas un cri d’animal, pas un oiseau aux alentours. C’était comme si la vie avait abandonné ce coin d’humanité. Même les reptiles qui semblaient répandus dans ce monde et faire l’objet d’un culte particulier paraissaient invisible ce jour-là. Il valait probablement mieux. S’il était venu à l’idée de Delanza et de sa clique de lui faire affronter quelque monstre, il aurait sans doute peu goûté l’expérience. A moins que… A moins que son épuisement ait abrégé l’épreuve et qu’il soit rapidement passé de vie à trépas. Il fallait bien que l’aventure cesse un jour. Ce monde n’était pas le plus bel endroit qu’il eût souhaité pour finir ses jours, mais on choisit rarement ces choses-là.

Ces réflexions avaient au moins un mérite : momentanément, elles l’éloignaient mentalement de son calvaire. C’était toujours quelques pas de gagnés. Puis le physique reprenait le dessus et les tensions de ses jambes se faisaient lourdement sentir. Il devinait que Liga n’allait plus longtemps tenir. Bientôt il lui faudrait la porter et il n’était pas certain d’y parvenir.

A côté de lui, il voyait Chanoc peiner de plus en plus. Sa démarche était moins assurée. Une sueur maintenant abondante coulait sur son front. Ses mâchoires accusaient une tension encore plus prononcée. Pour porter Talac, il devait rejeter son torse de plus en plus en arrière.

Enfin, le zenoté apparut entre les arbres. Blade vit d’abord une petite plateforme. Les cimes s’écartaient pour laisser place à un espace circulaire. Mais ce n’était pas une clairière. L’essentiel de l’endroit était occupé par un trou, un cratère en forme d’entonnoir dont les parois étaient relativement lisses avec de vagues lignes de niveau marquées dans la roche. L’écoulement d’eau avait progressivement percé la roche et créé une vaste excavation. C’était donc là leur fameux puits sacrificiel dans lequel ils précipitaient leurs victimes. Il était étonnant que les banors aient finalement conservé ce lieu de culte au caractère incontestablement païen.

Les gardes noirs de tête se dirigèrent droit vers la plateforme. Chanoc et Blade les suivirent. Devant l’estrade qui surplombait le zenoté, les miliciens se répartirent comme deux haies conduisant aux trois degrés de l’escalier.

Le jeune Atib gravit les marches. Il se retourna vers Delanza qui lui adressa un signe de tête sans état d’âme. Chanoc hésita, puis il déposa Talac sur le sol et il se retira.

Blade était à son tour monté sur le socle de pierre. Le prêtre au crâne de cristal et son chef se hissèrent sur une autre plateforme plus petite à trois mètres de la première, que Blade n’avait pas encore aperçue et qui dominait pareillement le gouffre.

L’eau se trouvait à une dizaine de mètres en dessous. Le cratère faisait une bonne trentaine de mètres de diamètre. S’ils n’avaient pas placé ce ridicule tabou sur ce réservoir, il aurait pu alimenter quasiment tous les besoins liquides de la communauté d’Atib.

Le peuple se répartit sur tout le pourtour du zenoté. Chanoc avait rejoint Caloc et ses hommes sur la gauche. Un fort contingent de gardes noirs encadrait les deux plateformes. Mais d’autres s’étaient placés non loin des fils du kater et de leurs partisans. Et d’autres encore se répartissaient au cœur de tout le peuple. Partout, on remarquait que les Atibs évitaient de se coller à eux, preuve qu’ils n’étaient ni appréciés, ni acceptés alors que ces hommes – à la différence au moins des banors – étaient issus de leurs propres rangs.

Six miliciens noirs montèrent sur la plateforme des prisonniers.

— Ces créatures maudites vous ont abusé, hurla Delanza en s’adressant à la foule. Que réclamez-vous pour elles ?

Un silence lui répondit ce qui n’était ostensiblement pas la réaction qu’il attendait.

— La mort ! crièrent alors les banors qui l’encadraient.

De leur côté, les gardes noirs disséminés s’étaient tournés avec des regards sombres vers la foule massée et pointaient leurs lances de manière menaçante. Quelques rares voix répétèrent « la mort » sans donner une image de franche adhésion à la position du prêtre.

— Pardonnez-moi, reprit l'obi. Je m’étais tourné dans la mauvaise direction et je ne vous ai pas vu répondre, honorable kater, dit-il sournoisement en faisant face au souverain d’Atib. Je vous ai manqué de respect. Mais je vais immédiatement réparer cet outrage, si vous me permettez. Que réclamez-vous pour elle ? répéta-t-il en fixant intensément Zulcan.

— Cela suffit, Delanza, finissons-en, s’emporta le kater. Cette comédie a assez duré. Si vous pensez qu’elle est juste, exécutez-la. Mais n’en faites pas trop.

Manifestement décontenancé par la réaction du vieux chef, le prêtre marqua un temps d’hésitation. Puis il attrapa le crâne de cristal des mains de son subordonné. Il le leva, prononça une formule inintelligible et jeta l’objet dans le zenoté. Il tomba dans les eaux calmes au milieu desquelles il forma des cercles réguliers qui allèrent se perdre vers les parois lisses du trou.

Brusquement, des bouillonnements apparurent à la surface de l’onde et une forme hideuse lança son cou hors du liquide. La foule – banors en tête – eut un mouvement de recul. Le reptile ressemblait à un long serpent au corps énorme avec une circonférence qui pouvait atteindre deux mètres. Son dos était hérissé de piquants. Il n’avait ni pattes, ni ailes, ni quelque autre excroissance en dehors de cette crête acérée. Mais sa tête ressemblait presque davantage à celle d’un chat sans poils, mais avec des écailles, qu’à un serpent ordinaire. Il avait deux sortes de petites pointes de chaque côté du sommet du crâne qui, du haut du gouffre, évoquaient de petites oreilles. Une gueule démesurée était plantée de crocs impressionnants. La bête lança une sorte de grondement vers le ciel et replongea dans l’eau. En quelques secondes, il ne resta plus que quelques ondes à la surface pour prouver que l’apparition avait bien eu lieu.

— Quelle horreur ! murmura Liga les yeux exorbités.

— Tu n’as jamais vu cette créature ? devina Blade à l’expression de la femme.

— Non, jamais. Le zenoté a toujours été vide. Les victimes s’y noient. Mais il n’y a jamais eu de monstre.

— Eh bien, il faut croire que le crâne de cristal l’a réveillé.

La katerin crut qu’elle allait défaillir.

— Tiens bon, lui souffla son compagnon. Ne donnons pas le spectacle de la faiblesse à ces crapules. Ils n’attendent que ça.

— Mais c’est horrible. Ils vont nous jeter en pâture à ce… à cette…

— Regardez ! exulta Delanza. Leur… « dieu », ironisa-t-il, vient les chercher. Voilà ce qu’ils adorent ! Est-ce ce que vous voulez ?

Cette fois, sans avoir besoin d’être contraint, une grande partie de la foule cria « Non, non, non. » L’écho répercuté par les parois du zenoté renvoyait le refus du peuple d’Atib.

— Ce sont ces femmes qui, par leur pratique, ont réveillé ces monstres, continua le prêtre. Qu’elles disparaissent à jamais et avec elles leurs horreurs. Ensuite, nous irons libérer nos amis du peuple d’Uxtal de l’emprise du mal.

Il leva son bras.

Blade eut un temps d’hésitation. Que devait-il faire ? Résister ? Se battre dans l’état d’épuisement et de faiblesse dans lequel il se trouvait ? Se laisser jeter dans ce gouffre infernal pour finir dans la gueule d’un Léviathan antédiluvien. Il n’avait quasiment aucune chance de se sauver et encore moins de libérer simultanément les deux femmes. Son regard croisa celui de Talac qui avait ouvert les yeux.

Les banors entonnèrent un nouveau chant et Delanza abaissa le bras.

Les gardes noirs montèrent sur la plateforme. Blade vit Chanoc à une dizaine de mètres serrer les poings, prêt à réagir. Mais le jeune homme s’abstint. Les miliciens s’emparèrent des deux femmes et les jetèrent dans le zenoté. Sans laisser le temps à des sbires des banors de mettre la main sur lui, Blade attrapa une dague à la ceinture de l’un des hommes en noirs et plongea derrière les sacrifiées.

Le plongeon lui parut durer d’interminables secondes. Les deux sœurs avaient déjà touché l’eau. Il s’enfonça dans l’onde délicieuse qui s’enroula autour de lui. Mais la sensation délectable après l’épreuve et la chaleur fut immédiatement contrebalancée par une prise de conscience désagréable : un monstre se terrait là-dessous et pouvait surgir à tout instant. Il s’attendait à toucher ou à frôler un corps visqueux ou squameux et il ne s’attarda pas sous l’eau. En remontant, il effleura une masse. Mais c’était un contact doux et délicat, celui du corps d’une femme qui se débattait. Il l’aida à revenir vers la surface.

Dès qu’il déboucha à l’air, il inspira goulûment et se remplit les poumons, tout en devant calmer la fille affolée pour qu’elle ne les noie pas tous les deux et en veillant à ne pas la blesser avec la dague.

— Du calme ! Du calme ! Tout va bien.

Il se mit dans le dos de la fille en lui enserrant les bras entre les siens, sans lâcher son poignard. Elle continuait d’agiter les jambes. C’était Talac. Le contact avec l’eau l’avait ranimée, mais elle était encore faible. La brajaru cessa rapidement de résister.

— C’est bien ! Tout va bien !

La fille d’Uxtal haletait. Elle avait avalé un peu d’eau.

— Je ne sais pas nager, bredouilla-t-elle.

— Je sais. Mais je suis là. Ne t’inquiète pas. Laisse-toi aller.

Du coin de l’œil, il guettait le reste de la surface du zenoté. Elle n’était animée que par les vaguelettes provoquées par les mouvements de Talac. Mais il n’y avait aucune trace de Liga. Pas un signe. Pas une trace de son corps, l’apparition d’une main, une bosse anormale dans l’eau, voire un rougissement de l’eau si elle avait été happée par lé reptile. À propos de saurien, Blade avait la détestable sensation de le deviner sans arrêt à quelques centimètres sous ses pieds. Il craignait de ne pas longtemps supporter cette impression. S’il ne parvenait pas à se libérer l’esprit, cette menace allait le rendre dingue. Il inspecta le tour de la paroi du zenoté. Il n’y avait pas la moindre aspérité, pas le moindre endroit où s’accrocher. En somme, il n’avait pas le choix : il devait garder dans ses bras la femme qui ne savait pas nager. Donc il ne pouvait partir à la recherche de Liga. De toute façon, plus les secondes passaient, moins elle avait de chances d’avoir survécu. Comme sa sœur, elle ne savait pas nager et avait dû paniquer en touchant l’eau. Si le monstre ne l’avait pas attrapée, la katerin avait sans doute absorbé beaucoup d’eau et s’était noyée. Le poignard l’encombrait, mais il ne pouvait pas le lâcher. Si le serpent attaquait, il en aurait besoin.

Levant les yeux, il vit la foule qui regardait à l’intérieur du zenoté. Ses yeux croisèrent ceux de Chanoc. Il y avait dans le regard de l’Atib quelque chose que Blade interpréta comme de la reconnaissance, avec peut-être une pointe de jalousie et de colère.

— Regarde, Talac, dit l’Anglais à la jeune femme. Chanoc te regarde. Il t’envoie de l’énergie. Il faut que tu tiennes. Je crois que si on parvient à ne pas se noyer jusqu’à demain, ils nous libéreront. C’est la tradition des Atibs, non ?

— Je sais, grimaça-t-elle. Mais quelle tradition a-t-elle encore un sens sous le pouvoir des banors ? Et comment peut-on tenir jusqu’à demain ? Personne n’y arrive jamais. Je n’en serai pas capable.

— Est-ce que tu souffres ?

— Ça va. L’eau me fait du bien. C’est surtout aux pieds que j’ai mal. Mais dans l’eau, je n’ai pas besoin de m’en servir et je ne les sens pas.

Blade devait faire des mouvements avec ses jambes pour rester à la surface. Au sommet de l’entonnoir, il vit la grande majorité de la foule s’en aller. Il n’y avait plus que quelques gardes noirs autour du trou. Chanoc, Caloc et leurs camarades n’avaient pas encore déserté les abords du zenoté.

— Que comptez-vous faire ? leur cria Blade.

Les gardes noirs levèrent leurs armes, prêts à réagir à toute éventualité.

— Rien. Nous ne pouvons rien faire, répondit Chanoc avec une voix amère. Tenez jusqu’à demain. Nous vous libérerons alors.

— D’où vous êtes, avez-vous aperçu Liga ?

Ce fut Caloc qui répondit :

— Non, elle n’est jamais réapparue depuis qu’elle est tombée.

— Mais est-ce que la présence de ce monstre n’est pas une circonstance nouvelle ? Il faudrait que je puisse me défendre. Envoyez-nous un morceau de tronc pour que Talac puisse s’y accrocher.

La voix de l’Anglais résonnait en écho dans la caisse que formait la fosse érodée. Chanoc le regarda, puis, sans un mot, il tourna les talons et disparut, imité par tous ses fidèles. Il ne resta plus que les gardes noirs pour surveiller le zenoté. Une pensée effleura l’esprit de l’agent spécial : est-ce que les nervis des banors n’allaient pas les achever en toute impunité sans même attendre que le monstre ou le gouffre lacustre les engloutissent ? Mais les hommes en noir devaient être tellement certains de la mort inéluctable du couple qu’ils ne semblaient pas enclins à intervenir en quoi que ce soit. Ils tournaient négligemment autour des lèvres du zenoté sans vraiment faire attention aux sacrifiés. Il allait falloir tenir vingt-quatre heures comme ça, apparemment. Côté saurien, il n’y avait pas grand-chose à tenter : il ne pouvait pas lâcher Talac et il n’allait quand même pas plonger à l’aveuglette en quête de la créature qui pouvait être tapie dans n’importe quelle anfractuosité. Quelle pouvait être la profondeur du zenoté ? Et où s’écoulait l’eau ? Ce n’était probablement pas une eau stagnante.


Presque amusé – mais l’heure n’était pas franchement à la rigolade –, Blade se dit que ce monde n’était décidément pas celui des demi-mesures : quand on ne crevait pas de chaud dans un monde sans eau, on risquait de mourir noyé. Par rapport à la chaleur qu’il avait subie, il goûtait la relative fraîcheur, mais il savait que cette sensation délicieuse allait bientôt disparaître et qu’un douloureux engourdissement avait toutes les chances de s’emparer de ses membres.

Talac était détendue. C’était le moment de lui enseigner quelque chose.

— Je vais t’apprendre à faire la planche. Tu vas voir c’est facile et ça va nous reposer tous les deux.

Il la lâcha et l’aida à remonter les jambes vers la surface. L’Anglais réalisa que ce n’était pas si facile que ça d’expliquer à quelqu’un à faire la planche quand on ne reposait pas soi-même sur un sol ferme. Talac ne se sentait pas rassurée. Elle éprouvait les pires difficultés à garder le corps droit. Ses angoisses la faisaient trembler et agitaient l’eau. Et plus elle s’agitait, plus l’eau lui passait sur le visage, plus elle s’angoissait, et vice-versa. Au bout d’un moment, elle parvint enfin à trouver la bonne position et à s’apaiser.

— Surtout, dès que tu paniques ou que tu fatigues, tu m’appelles, lui dit Blade.

— Tu ne vas pas me lâcher ? s’affola-t-elle.

Et instantanément, elle recommença à s’agiter et à menacer de couler. De nouveau, l’Anglais dut consciencieusement la calmer et la remettre en position.

— Je ne vais pas te lâcher. Je suis là. Mais je vais faire la planche comme toi. Juste à côté de toi.

— Tiens-moi quand même la main. Je ne veux pas que tu me lâches.

— Sans problème. Mais préviens-moi si tu fatigues pour que je te récupère. Comme ça, de nouveau, tu pourras te reposer dans une autre position, et dès que tu seras prête, tu recommenceras à faire la planche. Je ne dis pas qu’on va tenir comme ça jusqu’à demain – sans parler du monstre –, mais on a une petite chance.

Docilement, Talac s’étendit sur le dos. Elle agrippait du bout des doigts ceux de son compagnon d’infortune. La première fois, elle tint près de deux minutes avant de ressentir une vague de panique et de demander à Blade de la récupérer.

A chaque tentative, elle parvenait à tenir plus longtemps. L’effet bienfaisant de l’eau la régénérait après les tortures infligées par les banors.

Au-dessus d’eux, après un temps qui parut infini, l’obscurité tomba. La nuit arrivait enfin. Ils n’avaient rien à manger, mais au moins ne mourraient-ils pas de soif. Avec l’obscurité, la fraîcheur tomba. Par contraste avec la chaleur habituelle de ce monde, Blade commençait presque à avoir froid. Il allait devoir lutter contre l’ankylose hypothermique et, surtout, ne pas s’endormir.

— Vodon, j’ai sommeil.

— Blade. Appelle-moi Blade. Je ne suis pas Vodon.

— Si tu l’es. Tu m’as sauvée du ganadal à Uxtal. Tu me sauves maintenant du zenoté.

— Nous sommes très loin d’être saufs. Et je ne suis pas un dieu. Si je l’étais, je te prendrais et je m’envolerais pour te sortir de ce gouffre. Tu vois bien que ce n’est pas le cas.

— Les choses ne se passent pas ainsi. Et tu le sais certainement. Mais nous verrons effectivement si nous nous sortons de cette affaire.

En somme, soit Blade mourait, se dit-il, soit il était condamné à passer pour un dieu ce qui ne lui plaisait jamais trop. Mais il revint à la préoccupation première de Talac.

— Tu veux dormir ?

— Je ne vais pas tenir longtemps, je crois. Je suis un vrai poids pour toi. Tu devrais me laisser tomber. Tout seul, tu t’en sortirais.

— Et je ne serais pas un vrai Vodon, plaisanta-t-il.

— Que fait-on ?

— On va déjà se rapprocher de la paroi. Cela m’aidera peut-être de m’appuyer un tant soit peu sur du ferme.

Il entraîna Talac vers le mur du zénoté. Aussi infime que fût l’inclinaison, la forme en entonnoir créait une très légère déclivité. Sous l’eau, Blade appuya ses deux pieds contre la paroi. Son corps adoptait presque une position assise. Il installa la jeune femme à cheval sur ses cuisses face à lui.

— Voilà, tu peux soit appuyer ton dos contre la roche, soit ta tête contre mon épaule.

La brajaru n’hésita pas. Elle se blottit contre la poitrine de son sauveur. La situation était loin d’être idéale, mais elle ne pouvait laisser insensible l’irrésistible séducteur et amoureux des femmes que demeurait Blade en toutes circonstances. Il avait dans les bras un corps superbe – malgré ses plaies et ses contusions – qu’il avait déjà eu l’occasion d’admirer et de désirer. Ils étaient nus tous les deux. Mais il faisait froid et il devait économiser ses forces.

Rapidement, il sentit que Talac s’était endormie. Longtemps, l’agent du MI 6 résista en agitant doucement les bras pour rester à flots. Il s’approchait et s’éloignait alternativement du mur du zenoté. Mais la manœuvre finit par devenir épuisante. Au bout d’un moment, il ne tint plus. Il garda la prêtresse sur son ventre en l’enserrant et il se laissa dériver sur le dos autour du réservoir. Au plus profond de la nuit, une vague de découragement l’envahit et il se demanda s’il n’allait pas abandonner. Ce serait si facile de se laisser couler.

Mais il se ressaisit et continua de tourner. Fidèle à sa technique, il s’occupa l’esprit de quantité de pensées pour oublier ses douleurs et s’empêcher de s’endormir. Il n’avait pas spécialement de stratégie à élaborer. Coincé dans ce trou, sa seule chance de s’en sortir était qu’on lui jette une échelle ou une corde. Et encore faudrait-il qu’il ait la force de se hisser. Il pensa à sa vie, à ses missions, à ses conquêtes féminines, à la dernière d’entre elles – Liga – qui devait dormir quelque part en dessous d’eux… Et ainsi, la nuit s’écoula.

Avec le petit jour revinrent quelques piaillements d’animaux qu’il n’avait pas remarqués jusque-là. Il tenait toujours son poignard et Talac. La créature aquatique les avait curieusement laissés tranquilles. Lentement, la chaleur retomba sur leurs têtes. Mais dans l’environnement humide où ils se trouvaient, c’était plutôt une bénédiction.

La jeune femme se réveilla et l’alternance des phases de planche et d’étreinte reprit. Au-dessus de la circonférence du zenoté, il était incontestable que le soleil montait dans le ciel. Après quelques heures, il atteignit son zénith. Blade supposait que le terme approchait. Cette imminence lui apportait une réserve d’énergie insoupçonnée. Il n’avait plus mal nulle part. C’était comme s’il était devenu pur esprit. Des silhouettes de plus en plus nombreuses se découpaient au sommet de la fosse. Du fond du trou, l’Anglais avait du mal à bien voir les visages et leurs expressions, mais, ostensiblement, les traits marquaient un profond étonnement et les conversations allaient bon train.

Un banor apparut, plongea son regard dans l’entonnoir et redisparut presque aussitôt.

Sans tambour ni trompette, les Atibs revinrent au zenoté pour vérifier de leurs yeux si les dieux avaient sauvé les condamnés ou si le dieu tout-puissant les avait frappés de sa colère. L’éventualité d’une survie était tellement exceptionnelle qu’aucune procédure solennelle n’avait véritablement été organisée.

Chanoc et Caloc se montrèrent au sommet du gouffre. L’amant de Talac ne dissimulait pas sa joie. Un large sourire transfigurait son visage.

On ne put en revanche pas en dire autant de Delanza quand l’obi arriva. La rage transpirait par tous les pores de sa peau. Il serrait les poings. D’un geste furieux, il attrapa la lance d’un des gardes, prêt à la lancer vers les condamnés surnageant au fond du réservoir.

Le prêtre se tourna vers Chanoc. Les deux hommes se toisèrent pendant quelques secondes et le religieux fut le premier à céder et à détourner le regard.

— Delanza, tu vas devoir ordonner qu’on les remonte. Ils ont survécu à l’épreuve, exulta le fils du kater.

— Oui, surenchérissait la foule. Libérez-les.

Des Atibs se dirigeaient déjà vers l’échelle de corde qui attendait près de la plateforme.

— Il n’en est pas question, rétorqua violemment Dig Delanza.


 Chapitre VIII

    - En survivant, ces maudits ont fait la preuve qu’ils étaient de connivence avec le Malin. Il n’est pas question de les libérer. Gardes, abattez ces monstres.

Les miliciens noirs s’approchèrent du bord du zenoté et jetèrent leurs lances vers le couple dans l’eau. Les traits s’enfoncèrent dans l’onde autour des condamnés.

— Ils vont réveiller le serpent, s’inquiéta Talac.

Blade n’avait rien dit mais n’en pensait pas moins.

Des partisans des banors ayant jeté toutes leurs lances commencèrent à ramasser des pierres pour les faire pleuvoir sur leurs cibles. Si ces guerriers savaient montrer une véritable rage au corps à corps, ils ne brillaient pas par leur talent à l’arme de jet.

— Descendez avec les échelles, éructa Delanza. Vite ! Vous êtes des incapables !

Les gardes noirs allèrent récupérer les échelles de corde et les jetèrent dans le zenoté. L’un d’eux s’apprêta à descendre pour s’approcher de Blade et Talac. Mais Chanoc courut vers le milicien et le repoussa.

— Tuez-le ! ordonna le chef des banors. Ne le laissez pas libérer cette maudite sorcière.

Un garde de la milice religieuse s’avança, épée levée. Il voulut trancher la corde de l’échelle, quand une dague le frappa en plein front. Un ami de Chanoc avait réagi avant que l’homme ait pu mener à bien son entreprise. Au même moment, Caloc se précipitait vers la plateforme de Delanza. Tous les regards étant tournés vers son frère et le zenoté, personne n’avait vraiment remarqué le déplacement du second fils du kater. Il bondit sur l’estrade de pierre et repoussa un garde. Delanza se retourna et vit le jeune homme furieux. Dans un éclair, il comprit que l’heure de rencontrer son créateur avait peut-être sonné. Caloc lui décocha un formidable direct. Le religieux maigre partit en arrière et bascula dans le vide. Tous les mouvements s’étaient arrêtés autour du trou. Les Atibs étaient partagés entre le soulagement et la consternation. Les hommes de l’obi – gardes ou banors – ne savaient ce qu’ils devaient faire.

Le chef religieux s’enfonça dans une gerbe. Chanoc atteignait le niveau de l’eau, tandis qu’un de ses camarades empruntait une autre échelle pour le rejoindre et l’aider à remonter le couple.

Brusquement, un mouvement dans l’eau fila droit vers Delanza qui revenait à la surface et commençait à nager. Une gueule béante et acérée se profila derrière lui et se referma sur le bas de son corps. Le prêtre hurla et l’eau se mit instantanément à rougir. Le corps du théocrate disparut sous la surface.

— Vite ! cria Chanoc à Blade.

L’Anglais s’était rapproché des échelles. Il poussa vers le haut la jeune femme en jetant des regards inquiets dans la direction où le monstre s’était évanoui. Le compagnon de Chanoc tendit la main à Blade pour l’aider à se hisser sur l’échelle. Mais celui-ci vit que le fils du kater peinait à remonter Talac. Sortie de l’eau, la jeune femme retrouvait le contact de ses pieds qui n’étaient pas guéris et demeuraient impuissants.

Blade attrapa le bas de l’échelle et étreignit les jambes de la jeune femme. Elle put s’asseoir sur l’épaule de son sauveur anglais, tandis que Chanoc la soulevait sous les bras en s’agrippant de sa main libre à l’échelle. Tant bien que mal, ils parvinrent à ressortir de l’entonnoir.

Au bord du zenoté, ils allongèrent Talac sur le sol. Les plaies des pieds étaient purulentes, mais elles guériraient. Des Atibs apportèrent un brancard de fortune sur lequel ils déposèrent la fille épuisée.

Les banors et leurs hommes de main avaient déjà fui en courant vers le palais. Les derniers disparaissaient au loin sur le chemin en laissant un nuage de poussière derrière eux.

Une procession joyeuse s’ébranla à son tour vers la cité d’Atib. Le cortège n’avait plus rien à voir avec la morosité terne de la veille quand le peuple suivait les religieux et les condamnés.

Chanoc tenait la main de Talac qui lui souriait. Blade marchait pesamment derrière le brancard. Caloc lui avait proposé de le soutenir, mais il avait décliné l’offre. Il n’avait accepté qu’un morceau de tissu pour se couvrir le bas du corps. Le fils cadet du kater lui avait passé sa propre cape.

— J’ignore ce qui va se passer maintenant, mais je suis fier d’avoir tué cette crapule de Delanza. Quoi qu’il arrive, cela ne peut être que mieux pour mon peuple.

Ils arrivèrent enfin sur l’esplanade devant le palais du kater, au pied de la pyramide. Des guerriers atibs donnaient déjà l’assaut pour débusquer les banors retranchés.

— Ils ont pris le kater en otage, cria un guerrier aux hommes qui arrivaient au zenoté.

Caloc tira son épée et partit en avant, à la tête de ses camarades.

— Je te confie à la garde de Zunter, Fakil, Ferduja et Pasitor, chuchota Chanoc à l’oreille de Talac en désignant les quatre hommes qui portaient le brancard. Je dois aller porter secours à mon père. Je ne serai pas long.

Le jeune guerrier se redressa.

— J’aimerais vous aider, mais… commença Blade.

— Merci, ami. Mais ce combat n’est pas le tien. Il m’appartient d’aller secourir mon père. Ici, tu es beaucoup plus utile. Tu as aidé Talac. Elle te connaît et te fait confiance. Reste avec elle. C’est très important pour moi.

— Bonne chance, lui souhaita l’Anglais.

Épuisé par les épreuves des trois dernières journées et surtout la dernière, Blade se sentit soulagé de ne pas avoir à retourner se battre. Il avait besoin de repos.

Les brancardiers conduisirent Talac et Blade vers un autre édifice sous les arbres. Ils contournèrent la grande pyramide et s’arrêtèrent devant un petit bâtiment décoré de nombreuses sculptures. On aurait dit un livre de pierre hiéroglyphique. Les enchevêtrements de représentations empêchaient de comprendre ce que tous ces reliefs représentaient, mais le Terrien croyait reconnaître des yeux, des bouches, des ailes, des mains, des têtes d’hommes et d’animaux… L’intérieur était orné des peintures guerrières qu’il avait déjà vues dans le palais du kater.

Là, des femmes vinrent s’occuper d’eux. Elles commencèrent par leur administrer des soins. Les plaies de Talac furent pansées avec des onguents à base d’herbes et de plantes narcotiques. Des huiles odorantes les massèrent. Tandis que les doigts d’une jeune Atib experte es massage le détendaient, Blade se laissa sombrer dans le sommeil. Dehors, la rumeur atténuée du combat parvenait jusqu’à ses oreilles, mais elle paraissait lointaine, irréelle, comme le son d’une chaîne de télé provenant d’un appartement voisin. Combien de temps avait-il pu dormir ? Il l’ignorait. Quand il se réveilla relativement reposé, on lui proposa de manger. Les servantes disposèrent devant lui des fruits et des morceaux de viande. Il fut incapable d’identifier le goût de la chair. Mais après une brève explication, il comprit qu’il s’agissait de jaguar. Il en allait de même de la boisson qu’on lui avait servie : la saveur était passablement sucrée avec une étrange onctuosité. La description de la plante dont ce suc était extrait lui permit de deviner que c’était la sève d’une sorte de cactus.

Talac était invisible. On l’informa qu’elle dormait dans une pièce attenante. Demandant à la voir, il y fut autorisé. Il devenait suspicieux de tout et tous, se dit-il. Mais la jeune femme se reposait effectivement. Après tout ce qu’elle avait enduré, elle avait beaucoup de sommeil à rattraper probablement.

Dehors, on percevait encore le bruit d’affrontements, mais ils étaient d’une nature différente. Par instants, on entendait des grondements incongrus. Blade pensait les avoir déjà entendus, mais il ne se souvenait plus où.

Sortant sur le seuil du petit palais, il vit une quantité de gens courant en tous sens et un grand rassemblement au pied de la pyramide. Surtout il identifia la source des grognements étranges. C’était ceux des montures reptiliennes. De nombreux guerriers juchés sur des sauriens attendaient en ligne.

— Où en sont les combats ? s’enquit-il.

Levant les yeux vers le ciel, il constata que le soleil avait déjà beaucoup baissé et que l’on s’acheminait à grands pas vers la fin de l’après– midi. La servante qui se trouvait près de lui pour répondre à ses moindres désirs claqua dans ses mains. Un garde qui passait s’approcha. Après un court échange entre la jeune fille – presque une adolescente – et le guerrier, celui-ci livra les dernières informations.

— Les combats du palais sont presque achevés. Quelques banors sont en fuite et seront vite retrouvés ou la jungle se chargera d’eux. Mais la grande majorité a été tuée ou arrêtée. La plupart des gardes noirs survivants ont quitté leur service et sont venus se joindre à nous. Chanoc leur a pardonné et ils ont pu réintégrer pleinement la communauté des Atibs. Hélas, le kater a été tué pendant l’assaut par les banors qui l’avaient pris en otage.

— Mais quelle est toute cette foule ? On dirait qu’il ne s’agit pas d’Atibs ?

— En effet, ce sont des Uxtals. Ou plus exactement, des fidèles de leur ancien kater Golampak. Ils sont arrivés pour nous venir en aide. Leur chef aurait appris que Talac et Liga étaient en danger quand le crâne de cristal a été jeté dans le zenoté. Il en avait un en sa possession qui restait en permanence en connexion avec les autres objets semblables. C’était leur moyen de communication. Immédiatement, Golampak s’était mis en marche pour les sauver. Finalement, ils ont pu participer à l’assaut final. C’est une heureuse circonstance : peut-être que nos peuples respectifs vont enfin se réconcilier.

A une centaine de mètres, Blade vit s’approcher un groupe d’hommes entouré de toute une escorte de guerriers. Parmi eux, il reconnut Chanoc et Caloc. Au moins ceux-là avaient-ils survécu à l’attaque.

Quelques instants plus tard, ils s’immobilisèrent devant le palais où Blade avait été accueilli.

— Ami Blade, commença le fils aîné du kater, je te présente Golampak.

Chanoc désignait un petit bonhomme doté d’yeux malicieux. Il était coiffé d’une immense parure de plumes représentant un serpent ailé. Ses cheveux étaient presque blancs et il avait le corps recouvert de tatouages circulaires.

— Merci d’avoir sauvé ma fille, lui sourit le vieil homme encore bien vif.

— Je suis désolé de n’avoir pu en faire autant avec Liga, s’affligea Blade. Et je suis désolé pour votre père, dit-il aux deux frères.

— C’est ainsi observa Golampak. Le destin de chaque être doit s’accomplir.

— Nous allons discuter ensemble de l’avenir, indiqua Chanoc. La situation à Uxtal n’est guère plus réjouissante qu’ici à Atib. Ils se sont divisés. Nous venons de perdre notre roi et plusieurs dizaines de guerriers au cours de combats inutiles. Nous avons aussi perdu notre souveraine qui aurait pu exercer son rôle de prêtresse au grand jour. Mais au moins nous sommes-nous débarrassés des étrangers qui voulaient nous asservir. C’est une grande date et nous devons la célébrer comme il se doit.

— Comme nous devons célébrer le passage de votre père, souligna Golampak.

— C’est vrai, reconnut Chanoc. Ce soir, nous allons fêter le salut de Talac, ami Blade, continua le fils aîné du roi défunt. Et demain, nous inhumerons mon père, puis nous disputerons une grande partie de julama entre Uxtal et Atib. Maintenant libérés des banors, nous pouvons sans peine nous adonner à cette pratique pour statuer sur l’avenir.

— J’ai fait dépêcher des émissaires à Uxtal, précisa le kater déchu de ce dernier peuple. Ils sont porteurs d’un message à mon successeur pour lui demander de venir ici afin de participer aux discussions et à la partie de julama. Les messagers n’arriveront à Uxtal que demain. Il ne faut pas attendre le retour de la délégation avant 3 jours.

— En attendant, le kater est mort, vive le kater, s’exclama Caloc en tapant sur l’épaule de son frère.


 Chapitre IX

Le peuple d’Uxtal passa trois jours à enterrer ses morts – ou plus exactement, à les déposer dans une immense nécropole où les corps demeuraient offerts au dépeçage par tous les animaux sauvages. Ils célébrèrent également l’avènement du nouveau kater et son union avec la brajaru Talac encore blessée.

Au cours de ces trois journées, Blade recouvra rapidement ses forces. Mais il les réépuisait régulièrement entre les bras d’accortes jeunes filles que Chanoc avait obligeamment mises à sa disposition – peut-être aussi pour éviter qu’il ne s’intéresse de trop près à sa compagne Talac. Cette dernière guérissait plus lentement, eu égard aux blessures de sa chair. Mais les baumes atibs faisaient merveille et, dès le soir du second jour, elle put poser le pied par terre. Pour la célébration de son union avec Chanoc, le troisième jour, elle fut portée la majeure partie du temps, ce qui lui évita de rouvrir les plaies.

Ce soir-là, la réponse d’Uxtal arriva enfin. Cinq pezakers, ces grands oiseaux de transport, apparurent dans le ciel couchant. Les points noirs grossirent promptement. Dès que les guetteurs les aperçurent dans la direction d’Uxtal, ils prévinrent leur nouveau souverain. Il était étrange que Fakur-Dam ait choisi de renvoyer la réponse par ce biais, au lieu de se déplacer. A moins que les pezakers ne soient simplement là pour annoncer l’approche imminente du gros du peuple. Atib n’avait rien envoyé ni demandé d’inquiétant. Il ne s’agissait que de se retrouver autour de la paix et d’une bonne partie de julama pour mieux envisager l’avenir.

Les oiseaux-messagers furent bientôt aux abords d’Atib. Curieusement, ils ne descendaient pas pour s’apprêter à se poser. Sans ralentir, ils poursuivirent leur course au-dessus des arbres et des temples. Parvenus à l’aplomb de la grande esplanade centrale, ils laissèrent tomber un gros sac, puis virèrent de bord et repartirent dans la direction d’où ils étaient venus.

Les Atibs avaient à peine eu le temps d’entrevoir les hommes d’Uxtal qui chevauchaient les grands volatiles préhistoriques.

Circonspects, les compatriotes de Chanoc se rassemblèrent autour du gros sac sans bien comprendre ce qu’il signifiait et sans oser y toucher. Ce fut Caloc qui fendit la foule et s’approcha de la besace rebondie. Du bout du pied, il en estima le contenu et comprit immédiatement sans avoir besoin de l’ouvrir. Les Uxtals avaient envoyé leur réponse. Le jeune homme se pencha tout de même pour montrer aux siens ce que le peuple voisin avait répondu. Il retourna le sac et en renversa le contenu : c’étaient les têtes des messagers que Golampak avait dépêchés auprès de son propre peuple.

— Qu’à cela ne tienne, s’exclama Chanoc en apprenant la nouvelle. Nous aurons notre réconciliation avec des Uxtals comme prévu. Nous avons déjà eu la réconciliation d’un père et d’une fille, dit-il en regardant sa jeune épousée et son géniteur. Nous aurons la fraternisation de deux peuples, même si la totalité de l’un d’eux ne s’y joint pas. Alors nous scellerons cette union par une partie de julama. Et ensuite… nous irons attaquer Uxtal avec ton aide Golampak et nous te rendrons ton peuple et ta cité.

A ces mots, toute la foule assemblée, parmi laquelle se trouvaient des hommes des deux communautés, exulta.

— J’ai un souhait à formuler, intervint Talac. J’aimerais que Vodon soit le capitaine de l’équipe d’Uxtal.

Les regards se portèrent alternativement sur la jeune femme, puis sur Blade et enfin sur Chanoc et Golampak. Les deux katers s’entre-regardèrent. Et le souverain atib sourit à son épouse avant de déclarer :

— Accordé. Et mon frère Caloc sera celui de l’équipe d’Atib.

Des cris de liesse s’élevèrent vers le ciel, tandis que des dizaines de pieds martelaient le sol pour manifester l’assentiment et la joie.

Richard Blade avait renoncé à tenter de convaincre Talac – et accessoirement, tous les autres – qu’il n’était pas le Vodon. Après avoir sauvé la jeune femme du zenoté, c’était devenu quasiment mission impossible. Il allait maintenant devoir affronter la lourde tâche d’incarner l’espoir de tout un peuple en emmenant son équipe à la victoire. Même s’il doutait de pouvoir remporter un jeu dont il ne connaissait rien, il savait qu’en cas de gain, il se retrouverait élevé au rang de dieu vivant. Quand d’autres auraient eu tout heu de se réjouir, Blade détestait cette idée.

— En quoi consiste le julama ? tentait-il d’apprendre.

— C’est un jeu de balle très simple, lui répondait-on sans vraiment le renseigner. Il y a bien quelques règles plus particulières, mais il sera toujours temps de les apprendre.

A force de questionner ses « maîtresses », il était parvenu à glaner d’autres informations. Les jeunes filles qui le servaient n’avaient pas beaucoup d’informations de première main, car elles n’avaient jamais assisté à une partie. Les femmes – surtout du temps des banors – y étaient proscrites, sauf rares exceptions. Elles connaissaient en revanche les terrains où se déroulait le jeu. À Atib, c’était derrière l’imposant édifice qui bordait un côté de l’esplanade de la grande pyramide. Le julama pouvait durer des heures, voire des jours. Au début de la partie, on fixait une durée ou un nombre de points à atteindre. Tant que celui-ci n’était pas atteint, on continuait. Les équipes se constituaient de sept partenaires, dont le capitaine. On jouait avec une grosse balle de caoutchouc de cinq paumes de diamètre. Il fallait marquer des points de deux manières : soit en atteignant des marqueurs dispersés sur le terrain – des plaques de pierre circulaires encastrées dans le sol –, soit en faisant passer la balle dans des anneaux de pierre suspendus dans le mur. Mais cette dernière hypothèse était très difficile à réaliser. Quand la balle était en jeu, elle ne devait jamais tomber sur le sol. Pour corser la difficulté, les joueurs pouvaient renvoyer la balle avec n’importe quelle partie du corps – essentiellement le coude et les genoux – mais ni les mains, ni les pieds. Pour un tel jeu, les participants étaient équipés d’une sorte de harnachement rembourré qui les protégeait partiellement des coups.

— Et puis… commença Jacinda, sa servante favorite.

— Oui ? l’encouragea Blade.

La jeune fille hésita.

— Le vainqueur, à la fin… continua-t-elle en s’interrompant immédiatement et en baissant la tête, comme si elle en avait déjà trop dit.

— Eh bien ? Parle !

La fille se mit à bredouiller sans véritablement parvenir à sortir quelque chose d’intelligible. Elle finit simplement par dire :

— Gagne.

— Quoi ? s’étonna l’Anglais. Le vainqueur gagne ?

— Oui, c’est ça, rayonna la jeune Atib.

— Bien sûr. C’est idiot, observa son compagnon en devinant qu’elle n’avait pas tout dit et avait dévié en chemin.

Mais il n’obtint rien d’autre.

La partie de julama devait commencer le cinquième jour après la mort de Zulcan et l’arrivée de Golampak. En attendant, Caloc, bien que capitaine de l’équipe adverse, avait entrepris d’entraîner son ami Blade. Sous une chaleur étouffante, il l’emmenait courir.

— Il faut que tu t’habitues. Il fera cette chaleur lorsque nous allons jouer. Et tu verras qu’en s’affrontant, la chaleur monte encore plus vite. C’est comme un chaudron.

Pour mieux lui faire comprendre, il l’emmena voir le terrain. C’était un long quadrilatère de plus de cent cinquante mètres sur une trentaine de large.

— Tout cet espace pour simplement quatorze joueurs ?

— Oui, mais nous occupons essentiellement la partie entre ces deux murs.

Caloc désignait les deux hautes parois qui bordaient les côtés de la lice et séparées par une trentaine de pieds. À bonne hauteur dans le mur, Blade remarqua les deux anneaux de pierre gravés dont on lui avait parlé. Si la balle faisait cinq paumes de diamètre, les anneaux étaient à peine plus grands et il ne devait vraiment pas être facile d’y envoyer le projectile, surtout si l’on n’avait pas le droit de se servir des mains et des pieds. Caloc le lui confirma.

Le jeune homme indiqua également à son camarade les marqueurs qui délimitaient les zones de jeu et permettaient d’inscrire des points. Ces plaques de pierre rondes étaient ornées de têtes de mort de profil.

— À défaut de faire passer la balle dans l’anneau, tu dois la lancer sur ces plaques-marqueurs pour obtenir des points.

Après la visite du terrain, l’Atib emmena son hôte s’essayer une tenue. Elle consistait essentiellement en une épaisse ceinture rembourrée à la taille et en protège-genoux et protège-coudes. Avec soulagement, le Britannique constata qu’une sorte de bonnet pointu et rigide faisait partie de la dotation. Il le protégerait des rayons solaires.

Dans la matinée de la cinquième journée, Golampak présenta à Blade les hommes qui allaient être ses équipiers. Il s’agissait de six rudes gaillards – malgré leur petite taille – qui avaient apparemment une grande expérience du julama.

— Je compte sur vous pour m’aider et être indulgent.

Mais ces partenaires semblaient eux aussi tellement convaincus qu’il était le Vodon, que c’était eux qui s’attendaient à ce que Blade les guide et les protège.

Une question préoccupa quand même ce dernier. Le julama avait l’air d’un sport très physique. Il s’étonnait donc de ne pas voir de remplaçants.

— Non, et cela fait partie du jeu, confirma l’un des julamaks. Comme pour la balle elle-même, on n’a pas le droit de frapper un adversaire avec les mains ou les pieds, mais sinon, tous les coups sont permis. Et c’est l’un des buts d’éliminer des adversaires en les neutralisant.

Blade se dit qu’il s’imaginait mal frapper Caloc au point de le mettre hors d’état de jouer.

Au zénith de cette journée, il partit manger avec les autres. À table, il se retrouva assis entre Golampak et sa fille.

— Nous comptons sur toi pour l’emporter, Vodon. L’honneur et l’avenir d’Uxtal en dépendent. Si nous perdons, il n’est pas certain que Chanoc nous aidera à reconquérir mon peuple, indiqua le kater déchu.

— Et les prophéties doivent s’accomplir. Une nouvelle lignée doit naître, ajouta une Talac sibylline.

Blade ne saisit pas réellement cette dernière allusion. Mais il n’eut pas le temps de se la faire éclaircir. L’heure était venue de se rendre sur la lice.

 

Une foule nombreuse était déjà massée au bord du terrain. En réalité, au niveau du sol, il n’y aurait que les joueurs. Les spectateurs étaient perchés sur les murs surplombant le périmètre. Les dignitaires s’installaient sous la protection d’un petit temple à colonnade du côté nord du terrain. En dehors des quatorze participants tout de même, six arbitres se répartissaient autour du quadrilatère pour inspecter et faire respecter les phases de jeu. Et sur les murs, des collecteurs additionnaient les points.

Les participants partirent s’équiper. Finalement, en dehors des harnachements, les joueurs ne porteraient pas d’autres vêtements.

« Décidément, pensa Blade, c’est un peuple qui aime être nu ou voir les autres nus. »

Sur le chemin qui l’amenait au terrain, il se fit encore une fois ré-expliquer les règles.

Les joueurs pénétrèrent sur la lice sous un tonnerre de clameurs et de bruits divers produits pour saluer les « gladiateurs » du julama. En haut, sous le petit temple, Blade reconnut Chanoc, Talac et Golampak. Il adressa un petit signe de main à la jeune femme qui le lui rendit.

Face à lui, sur l’herbe, l’Anglais vit Caloc lui sourire. Les deux équipes étaient alignées au centre du terrain. Face à elles, les six arbitres de sol se rangèrent. L’un d’eux, le premier arbitre, tenait la fameuse balle.

— Que les dieux vous soient favorables et que les dieux vous honorent, dit ce dernier.

Puis il lança la balle très haut dans le ciel et la partie commença. Un énorme sablier dans le mur du temple fut basculé. A dire vrai, Blade n’avait pas retenu toutes les règles, mais il savait l’essentiel : ne pas utiliser les mains et les pieds et viser les marqueurs et les anneaux.

Deux joueurs adversaires demeurèrent sous la trajectoire de la balle, tandis que les autres s’égaillaient sur le terrain. L’agent anglais songea qu’il n’avait pas pensé à mettre au point une stratégie avec ses partenaires. Mais ceux-ci avaient l’air de savoir exactement où se positionner.

La balle redescendit et les deux protagonistes sautèrent en l’air en se poussant l’un l’autre. Ils se poussèrent tant et si bien que la balle retomba sur le sol sans qu’ils aient pu la renvoyer. L’arbitre revint opérer la mise en jeu.

Cette fois, le joueur d’Atib expédia la balle à une dizaine de mètres d’un coup de tête. Son partenaire n’eut pas le temps d’amortir la passe. Un Uxtal s’était jeté sur lui et avait réceptionné le ballon de caoutchouc dans le creux arrière de son genou. Puis en le retendant d’une manière incroyable, il renvoya le projectile avec une grande puissance vers le centre de la lice.

La base des deux longs murs était formée de banquettes dont les parois étaient décorées de nombreux bas-reliefs représentant des phases de jeu de julama. Blade n’eut pas le temps de s’attarder dans leur contemplation : la balle arrivait droit sur lui. Il chercha à l’attraper, mais, par réflexe, utilisa son pied.

Un arbitre forma un étrange trille avec sa bouche. Et la partie fut arrêtée. A l’endroit de la faute, un joueur adverse prit le ballon et les Uxtal durent se reculer à au moins quatre mètres. Nouveau trille et le joueur laissa tomber la balle sur son genou pour la projeter vers l’angle nord-est du terrain.

Blade savait qu’il n’y avait pas particulièrement de camp : les équipes pouvaient viser indifféremment l’un ou l’autre anneau mural.

L’acharnement des protagonistes montait de minute en minute. Sur les murs, les spectateurs les encourageaient et les excitaient. Les joueurs avaient une maîtrise du julama que Blade n’avait pas et qu’il n’aurait probablement jamais. Chaque fois que la balle arrivait sur lui, il la ratait, la renvoyait par terre ou la touchait avec une partie interdite. Il n’allait quand même pas en être réduit à n’avoir pour rôle que la mise au tapis de ses adversaires, se dit-il.

Soudain, le premier point fut marqué par un joueur d’Atib. Une tempête de cris retentit d’un bout à l’autre des « tribunes ». Sans traîner, la balle fut remise en jeu. Mais en moins d’une minute, l’équipe de Caloc inscrivit deux nouveaux points.

Les spectateurs de l’équipe « invitante » chantaient maintenant pour encourager leurs héros. Le tohu-bohu demeurait incessant et troublait les invités. Au moment de réceptionner une balle, deux joueurs antagonistes se heurtèrent de la tête et retombèrent groggy sur l’herbe. L’arbitre vint voir dans quel état ils se trouvaient. Les deux hommes gémissaient, mais ils étaient à peu près conscients. Le vérificateur considéra qu’il n’était pas utile de les faire évacuer et ordonna la poursuite immédiate de la partie. Les assommés se relèveraient quand ils pourraient et réintégreraient le jeu.

Une balle se dirigea droit vers Blade qui se positionna pour la recevoir. Mais deux adversaires le prirent en sandwich et le choc le laissa étourdi. Pendant ce temps, le ballon était déjà reparti.

Après quelques minutes de jeu, Atib avait déjà marqué cinq points contre aucun à Uxtal. Les coups échangés étaient nombreux. Si les corps ne présentaient pas encore de traces nettes de contusions, les membres ne tarderaient pas à bleuir ou rougir. Deux joueurs avaient des pommettes éclatées.

Blade était quant à lui décidé à ne plus se laisser surprendre. Il ne doutait pas que la chaleur y était pour beaucoup, mais une fièvre belliqueuse s’emparait de lui et il n’entendait plus se faire malmener. Comme un diable en furie, poussant un cri de rage, il se jeta en avant et partit à la rencontre de la balle. Dans sa course, il renversa deux Atibs. Il toucha la balle d’un coup de tête et la renvoya vers un camarade. Celui-ci l’amortit du torse et la garda entre ses deux bras. Un compatriote de Caloc arriva sur lui. Mais l’Uxtal parvint à se dégager in extremis. Blade passa dans le champ de trajectoire du ballon et, poings fermés, il jongla avec la balle entre ses deux avant-bras. Il courut ainsi jusqu’à l’autre bout de la lice, deux Atibs sur les talons, et parvint à marquer un point.

Les représentants d’Uxtal étaient naturellement moins nombreux que leurs hôtes, mais ils ne manquèrent pas de souligner avec force démonstration l’ouverture du score pour leur équipe.

À mesure que le temps passait, l’Anglais prenait de l’assurance. Sans atteindre le niveau d’excellence de ses partenaires ou adversaires, il jonglait, esquivait, roulait, sautait, amortissait, sans plus rater autant de passes ou de réceptions qu’auparavant. Lentement mais sûrement, l’écart de score se réduisait : il n’était plus que de sept à dix en faveur d’Atib. Et, en haut de la tribune, sous l’auvent du temple, le sablier atteignait son terme.

Une trompe signala la fin de la première période. La plupart des joueurs épuisés se laissèrent tomber sur place. En sueur, Blade alla s’adosser à l’une des banquettes de pierre. Caloc vint s’asseoir près de lui.

— Tu m’as impressionné pour un débutant. Moi aussi je vais finir par croire que tu es bien le Vodon.

— Ne t’y mets pas aussi. C’est déjà suffisamment pesant que les Uxtals y croient. Mais dis-moi, la partie se joue en combien de temps.

— Soit nous atteignons cent points, soit il y a quatre périodes. Et ensuite, si nous sommes à égalité, il peut y avoir des prolongations à la libre détermination des organisateurs.

— Quatre périodes ! Je ne vais jamais tenir. C’est épuisant.

— Ça l’est pour nous tous. Tu vas voir : ça finit en vrai jeu de massacre, plaisanta le jeune homme.

Des femmes étaient entrées sur la lice pour venir offrir leur service aux joueurs en les massant. Blade ôta son harnachement. Il s’allongea sur la banquette et se laissa faire. Le massage décontractait effectivement ses membres contractés. S’il se croyait parfaitement remis des épreuves du début de son séjour dans cette dimension, il réalisait que ce n’était peut-être pas totalement le cas.

La fille l’invita à se retourner et entreprit de le masser sur une partie sensible de son anatomie. Quand, indifférente aux regards de tous les spectateurs qui pouvaient la voir, elle se mit à vouloir introduire le membre dans sa bouche, l’Anglais comprit que, loin d’être destinée à le détendre, cette « délicatesse » était une sournoiserie de l’adversaire conçue pour l’épuiser. Il déclina poliment la proposition muette et fit se relever la fille. En croisant le regard hilare de Caloc, il sut qu’il avait vu juste et que les Atibs lui avaient volontairement envoyé une fille pour le fatiguer avec une petite gâterie. Ils avaient essayé la même opération avec les autres joueurs d’Uxtal. Mais ils connaissaient le tour et ne s’étaient pas laissé prendre.

La sonnerie annonçant la reprise des hostilités retentit.

A peine la balle remise en jeu, Atib marqua un nouveau point. Cette entrée en matière assomma leurs adversaires qui accusèrent le coup et perdirent un nouveau point dans la foulée.

Progressivement, les règles et la stratégie du jeu pénétraient dans la tête de Blade. A la « régulière », il était quasiment impossible de tenir quatre reprises. Ils allaient finir sur les genoux. Lui en tout cas. Il fallait donc se débarrasser méticuleusement des membres de l’autre équipe. Avant le début de la partie, il n’aurait pas cru en arriver là. Mais pris dans l’hystérie du jeu, ça lui semblait maintenant tout naturel. Encore fallait-il s’y prendre habilement. Il s’employa dès lors à y parvenir. S’il manquait d’expérience, il bénéficiait au moins d’un avantage sur les autres joueurs : sa taille. Il était beaucoup plus grand que les autres.

Maintenant, il ne se préoccupait pas trop de savoir s’il allait récupérer ou renvoyer le ballon. Ce qui lui importait dans les échanges, c’était de frapper les adversaires. Et le plus drôle – à moins que ce ne fût le plus triste ; il n’avait guère le temps d’y penser – était que non seulement il y parvenait, mais qu’en plus il réussissait de mieux en mieux à maîtriser les renvois de balles.

Au cours de cette seconde période, il marqua lui-même trois points sur les douze qu’inscrivit son équipe. Lorsque la sonnerie annonça la fin du temps réglementaire de ce quart temps, Uxtal accusait un retard de cinq points sur Atib avec vingt-sept à vingt-deux. La période avait été redoutable : trois Atibs avaient quitté le terrain contre deux du côté Uxtal. Mais l’état de deux autres joueurs était préoccupant et ils ne resteraient probablement plus longtemps en lice. Il n’y avait donc plus que quatre joueurs contre cinq. Le vide s’opérait rapidement.

De nouveau, les adversaires se reposèrent. On leur apporta un de ces sucs de cactus pour se rassasier. Le goût n’enthousiasmait pas l’agent du MI 6, mais il constata une nouvelle fois que la boisson avait des vertus régénérantes.

— Personne n’a encore marqué d’anneau, dit-il à Caloc. Ce n’est pas un objectif ?

— Oh si. C’est même l’objectif roi. Mais ce n’est pas facile de l’atteindre. Si tu y parviens pendant une période, celle-ci s’arrête immédiatement et tous les points marqués par l’autre équipe au cours de celle-ci sont annulés. Si tu marques un anneau au cours d’une prolongation, la partie est automatiquement remportée par l’équipe qui a marqué. Mais souvent, essayer vainement de marquer un anneau coûte cher sans rien rapporter. Pendant ce temps, on ne marque pas de points.

La troisième période se déroula comme la précédente. Mais la fonte du nombre de participants entraîna une baisse des points avec, toutefois, un resserrement des scores : on arrivait à trente-sept pour Atib contre trente-cinq à Uxtal. Très vite, les deux joueurs mal en point avaient quitté la partie et les équipes n’étaient plus que de trois contre quatre. Pour la première fois depuis longtemps et malgré les deux points d’avance qu’elle avait encore, Atib commençait à douter de gagner.

Dès le début de la dernière partie réglementaire, il apparaissait nettement que l’énergie n’était plus la même : ils sautaient moins haut, lançaient moins loin, visaient moins juste… et cognaient moins dur. Si bien qu’au terme de cet ultime quart-temps, il y avait toujours debout trois Atibs contre quatre Uxtals et… quarante-trois à quarante-trois. Match nul ! Une prolongation allait être nécessaire.

L’après-midi avançait, mais il faisait toujours aussi chaud. La lèvre de Blade saignait. Il avait reçu un violent coup de coude et avait craint pour ses dents. Cela aurait été embêtant pour ses opérations de séduction.

Lorsque la sonnerie retentit, les protagonistes mirent du temps pour se relever. L’un des équipiers de Blade resta quant à lui inerte sur le sol. La partie était terminée pour lui. Ils se retrouvaient donc à trois contre trois pour l’ultime confrontation.

Cette fois, la balle retombait plus souvent sur le sol qu’elle ne demeurait dans les airs. Après cinq minutes, aucun nouveau point n’avait été marqué. Au terme d’une prouesse personnelle, Caloc parvint enfin à ouvrir la marque de la prolongation.

Mais l’effort avait été si intense, qu’il demeura à genoux un moment pour reprendre sa respiration. Uxtal en profita pour égaliser. Tout était à refaire. Seulement Blade avait remarqué que le sablier n’avait pas été basculé. Un oubli ? Il en doutait. Plus probablement, la prolongation n’était pas limitée par le temps. Alors il se résolut à en finir une bonne fois pour toutes. Au point où ils en étaient, il savait qu’il devenait inutile de frapper l’adversaire. La fatigue ferait le travail pour lui. En outre, il n’avait aucune envie de frapper son ami Caloc. Non ! Pour lui, il n’y avait qu’une voie à suivre, marquer un anneau. Il s’approcha d’un de ses partenaires et lui fit part de son intention.

Ensemble ils partirent avec l’intention de récupérer la balle et de se la passer. Cette stratégie atténua quelque peu leur pugnacité et Atib marqua un nouveau point. Cela importait peu, puisque l’objectif était d’inscrire le point décisif. Les deux équipiers parvinrent enfin à s’emparer de la balle. Blade entendait ne plus la perdre jusqu’à la concrétisation de son objectif. D’un coup d’avant-bras il expédia le ballon en cloche jusqu’à son camarade. L’autre la réceptionna et jongla quelques mètres en parant une interception d’un adversaire. Pendant ce temps, Blade avait couru vers le mur. Son acolyte laissa tomber la balle vers son genou et la projeta habilement en direction de son capitaine.

Caloc avait compris la manœuvre. Il courut vers Blade qui venait d’enjamber la banquette pour prendre de la hauteur. La balle arriva sur la poitrine de l’Anglais. Elle rebondit sur celle-ci, ricocha sur le bonnet-casque du frère du kater d’Atib et l’agent spécial la récupéra entre ses deux avant-bras. Dans un farouche coup de rein, il utilisa le corps de Caloc pour s’arc-bouter et se hisser un peu plus vers l’anneau. Il se jeta vers le haut en repoussant son « marchepied » humain et lança la balle. Les spectateurs retenaient leur souffle. La balle rebondit contre la circonférence de l’anneau, revint vers Blade qui s’appuya une nouvelle fois sur un autre corps, cette fois celui de son partenaire. Et d’un coup de tête, il envoya la balle droit dans le cercle.

Ce coup de maître déchaîna l’enthousiasme de toute l’arène. Même les Atibs saluaient la performance par les cris et les habituelles manifestations bruyantes. Sur le terrain, les deux équipiers de Caloc étaient tombés à genoux. Blade étreignait son partenaire tandis que l’autre courait vers eux. Au pied de la banquette de pierre, devant une scène sculptée sur la paroi montrant l’exécution sacrificielle du capitaine de l’une des deux équipes, le corps de Caloc ne bougeait pas. Il s’était rompu le cou en tombant.

Au même instant, un éclair zébra le ciel et les premières gouttes commencèrent à pleuvoir sur Atib.

 


 Chapitre X

La mort de son ami gâtait le plaisir de la victoire.

— Tu n’y es pour rien, le rassura Chanoc. C’est le jeu. Il a été victime d’un malheureux accident. Tu n’as rien à te reprocher.

Certes, il n’avait rien à se reprocher. Il n’avait pas commis de crime. Mais même s’il n’avait pas été l’acteur du trépas de son camarade, celle-ci l’aurait désespéré.

— Et puis, continua le kater, je crois qu’il aurait aimé ça. Car ainsi, vous allez vous retrouver.

Dehors, l’orage se déchaînait. La pluie n’était pas tombée depuis des années. D’abord, les hommes, les femmes et les enfants avaient voulu rester sous les gouttes pour jouir du plaisir de sentir l’eau ruisseler sur leurs visages et leurs corps. Mais la folie des éléments s’était intensifiée et ils avaient dû courir se mettre à l’abri dans les bâtiments.

Vidé par l’épreuve, Blade s’était laissé porter en triomphe jusqu’au palais gouvernemental, de l’autre côté de l’esplanade. Le corps de Caloc avait lui aussi été ramené. L’eau ruisselait. Des rigoles et des crevasses se formaient déjà. Partout dans la ville, les citernes d’eau de pluie demeurées désespérément vides depuis des années, se remplissaient.

— Tu as sauvé deux fois au moins Talac, ajouta Chanoc. Tu nous as libéré des banors. Tu as amené la réconciliation de deux peuples – au moins d’une partie de deux peuples. Tu as remporté une incroyable victoire – même si j’avais préféré qu’elle fût pour nous. Et maintenant, tu nous ramènes la pluie. Talac a raison : tu es le Vodon.

— S’il te plaît, pas toi. Tu ne vas quand même pas croire que je suis responsable de la pluie.

— Je ne crois pas aux coïncidences.

— C’en est pourtant une. Mais précise-moi une chose. Pourquoi disais-tu que Caloc et moi, nous allions nous retrouver ?

Les traits du souverain trahirent sa stupéfaction.

— Mais parce que le capitaine vainqueur du julama est exécuté. Je pensais que tu le savais.

— Non, répondit Blade décontenancé. Mais c’est une plaisanterie ?

— Absolument pas. C’est la tradition. Mais il y a un autre aspect qui intervient ici. Je dois t’avouer que j’ai eu du mal à m’y faire.

Le roi d’Atib hésita un instant avant de poursuivre.

— Je ne voulais pas admettre que tu étais le Vodon annoncé par les prophéties et notamment celle d’Uxtal. Je me sentais peu concerné et je ne parvenais pas à croire que tu puisses l’être. Mais je voyais Talac en être certaine. Or, il est un aspect de la révélation que tu ignores peut-être. Lorsque le Vodon devait réapparaître, il était dit qu’il allait donner naissance à une nouvelle lignée avec une brajaru. Or, Liga étant morte, il n’en reste plus d’autre actuellement que Talac. Au moment où le Vodon et la Brajaru se seraient accouplés et à l’instant précis où celui-ci aurait délivré sa semence, il devait être sacrifié pour respecter la prophétie. Tu vois, c’est pour cette raison que tu vas rejoindre Caloc.

Presque pour la première fois, Blade voyait sur les lèvres du kater un véritable et rayonnant sourire dénué de toute arrière-pensée. L’Atib était tout simplement heureux : heureux pour son frère, heureux pour son peuple, heureux pour Blade qui était le Vodon, pour Talac qui allait donner naissance à l’héritier du Vodon, heureux pour lui-même qui allait être le père putatif et adoptif de cet enfant.

— C’est ridicule, objecta Blade. Tu ne vas pas me laisser faire l’amour avec ta femme.

— Bien sûr que si. Je serais même fier d’être l’époux d’une femme qui a eu l’heur de plaire à un dieu.

— Il n’est pas question que je me laisse sacrifier de cette manière ridicule.

— Cela n’a rien de ridicule et je te le répète, tu aurais dû doublement être sacrifié : pour ta qualité de capitaine de l’équipe vainqueur et pour accomplir la prophétie du Vodon.

— Parce que chez vous, vous exécutez les vainqueurs ? Sacrifier les perdants encore, je suis contre, mais cela peut se comprendre. Mais les vainqueurs…

La remarque laissait le kater perplexe.

— Mais c’est un immense honneur. Caloc connaissait parfaitement cette règle et il était fier d’être le capitaine de son équipe. Je pense qu’il espérait gagner, qu’il était même certain de gagner, donc d’être sacrifié. Ça ne l’a pas empêché de participer avec plaisir. C’est vraiment un honneur d’être sacrifié dans de telles circonstances. Nous allons directement siéger près des dieux. Alors je ne te comprends pas… Enfin si, je comprends que tu es un dieu et que tu méprises ce que tu considères comme de petits honneurs humains.

— Non, ce n’est pas du tout ça.

— Alors n’en discutons plus, mon ami. Tu vas être sacrifié et je serais même fier d’être ton exécuteur si tu m’y autorises.

L’agent britannique commençait à se dire qu’il avait atterri dans une dimension d’aliénés.

— Je m’y refuse.

— Ne m’oblige pas à employer la force.

Le souverain fit un signe et une vingtaine de ses gardes du corps entourèrent l’homme blanc. Un coup de tonnerre résonna dans les couloirs du palais. En différents endroits, on entendait l’eau de pluie ruisseler des gouttières d’écoulement et des fissures.

Dans sa tête, Blade essayait de se souvenir si une seule fois dans sa vie, il avait été contraint d’aller faire l’amour avec une femme – au surplus, une superbe femme – sous la menace des armes.

— Talac t’attend dans la pièce voisine. Il est temps que s’accomplisse la révélation, indiqua Chanoc.

De la pointe de leurs lances, les guerriers poussèrent Blade vers la porte qui s’ouvrait sur une pièce dans laquelle on avait allumé des loupiotes pour éclairer la pénombre orageuse. L’Anglais avait le choix entre se faire tuer sur place par les gardes pour refus d’obtempérer, ou se faire tuer dans quelques minutes au moment d’un orgasme avec une femme délicieuse et désirable. Et comme il disait toujours : tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Il n’hésita donc pas et se laissa entraîner vers la chambre où la jeune femme était allongée nue.

Lorsqu’il pénétra dans la pièce, il la vit étendue sur une table. Elle avait peint sur son corps d’étranges signes rouges hermétiques.

Les flammes des petites lampes soulignaient les contours parfaits de son corps. Dans cette lumière, les quelques stigmates des sévices infligés par les banors étaient indécelables. Une minuscule toison brune naissait à l’intersection de ses cuisses. Elle avait croisé les mains sur son plexus solaire.

— Vodon ! murmura-t-elle.

Blade était partagé par le désir intense qu’il ressentait pour ce corps et le caractère incongru de la situation, avec tous ces témoins autour de lui, dont le mari de la jeune femme. Il avait peur que ces présences lui coupent tous ses moyens.

Il s’avança vers le corps offert.

— Viens, lui dit-elle. Je t’attendais.

Il se positionna devant elle. La fille avait les jambes écartées. Blade se pencha et lui embrassa le mont de Vénus, puis le triangle pubien, le nombril, le dessus des mains croisées, chaque sein alternativement… Mais il n’y arrivait pas. Tous ces hommes présents le déconcentraient. Il se remit pourtant à la tâche. Talac lui attrapa la nuque et attira son visage vers le sien. Elle appliqua sa bouche contre celle de l’étranger et entreprit de l’embrasser avidement. Simultanément, elle laissa glisser sa main sur le ventre de l’homme pour aller chercher le sexe de celui-ci. Contrairement aux craintes de l’agent, elle n’avait pas besoin de faire d’efforts pour le sentir durcir et monter à l’assaut vers son nombril.

La fille gémit sans que Blade sût si c’était de plaisir ou de douleur à cause des blessures qu’elle avait encore.

Il ne pensait plus à rien. La jeune prêtresse l’attirait. Il la désirait depuis l’instant où, perché sur le toit d’Uxtal, il l’avait vue entravée et offerte au ganadal. Plusieurs fois il avait rêvé posséder ce corps gracile et satiné. Sous la chair de son sexe, il sentit celui de Talac se détendre, s’humecter, dégouliner de désir. Sans s’en rendre compte, il commença à accuser un lent mouvement de va-et-vient et, subitement, son membre dressé s’introduisit sans résistance dans l’antre secret de la nouvelle épouse du kater. Elle laissa échapper un râle béat en agrippant la nuque de son amant. Au même instant, Blade sentit une violente piqûre lui déchirer l’épine dorsale et lui parcourir l’intégralité de l’échine. Talac lui avait-elle déplacé une vertèbre ?

Il commença à se mouvoir dans son corps. La fille gémissait de plus en plus fort. Chanoc s’approcha, son épée en main. Il voulait être prêt au moment fatidique pour que la prophétie s’incarne dans les meilleures conditions. Il n’était pas question qu’il ait consenti un tel sacrifice lui-même, en offrant sa femme chérie, pour que la révélation ne s’accomplisse pas.

Blade se laissait bercer par le subtil mouvement du corps de la fille. Pour une vierge encore récente, elle avait rapidement appris à contracter et assouplir les muscles de son bas-ventre pour donner le maximum de plaisir à son partenaire.

Une nouvelle décharge déchirante arracha un grognement à l’Anglais. Le kater l’interpréta comme une imminence de son orgasme. Il leva son épée. Mais Blade connaissait maintenant sans erreur possible l’origine de ces impulsions douloureuses. Les ordinateurs de Lord Leighton étaient en train de le retrouver. Tout allait se jouer en quelques secondes. Il pouvait soit survivre, soit trépasser dans l’espace d’un clin d’œil.

Désormais, il n’agissait quasiment plus. Talac seule ondulait son bassin. C’était comme si tous les muscles du corps de la fille interagissaient pour susciter et aspirer le plaisir de l’homme. Il luttait pour ne pas accélérer la montée de sa sève. Et plus il se retenait, plus le ravissement était total, plus il lui était difficile de se retenir et plus l’expérience devenait une torture. Il savait que, dans son dos, Chanoc attendait avec son épée. Il le devinait. Il le sentait. Mais même s’il l’avait voulu, il n’aurait plus pu s’arracher à l’étreinte si parfaite de la brajaru. Son sexe agissait comme une ventouse sur le pénis dressé. A intervalles de plus en plus réguliers, telle une sensation aigre-douce, les décharges mortifiantes de Leighton se mariaient aux ondes délicieuses de Talac. Plus les unes étaient insoutenables, plus les autres… l’étaient aussi dans le sens inverse. Il n’allait plus pouvoir résister. Son énergie s’était déversée hors de son corps. Après l’épreuve de l’après-midi, ils auraient pu lui accorder un peu de repos avant de le soumettre à de tels ébats. Souffrance, délice, souffrance, délice, extase, paroxysme… Il n’en pouvait plus. Tant pis. C’était fini. Il ne pouvait plus résister aux ondulations de Talac et à ses gémissements. Alors que la jeune fille cédait elle-même à l’orgasme, il s’abandonna au plaisir… et à la lame de Chanoc.

Le kater sut que le moment était arrivé. Une giclée d’adrénaline lui remonta toute la colonne vertébrale jusqu’à la base de la nuque. Il leva son épée et la rabattit… dans le vide.

Vodon avait disparu.


 Épilogue

Blade mit quelques minutes à émerger de son brouillard. Le fidèle Shadwick se vit même contraint, à l’ancienne, de lui passer des sels sous le nez pour le ranimer.

— Alors, mon vieil ami, l’interpella J. Comment ça va ? Vous nous avez fait peur avec vos gémissements et votre hurlement final lorsque vous vous êtes rematérialisé. C’était presque animal.

Sortant des brumes de son esprit, l’agent spécial repensa à l’orgasme d’une intensité exceptionnelle qu’il venait d’expérimenter. Mécaniquement, il se tâta le cou. Il était bien là, mais cela avait dû être moins une. Après tout, au regard de ce qu’il avait ressenti, il ne regrettait pas l’expérience et l’aurait même bien retentée.

— Je vais tout vous raconter, souffla Blade. Mais s’il vous plaît, pour l’instant, effectuez tous les tests physiologico-biologiques. Et laissez-moi aller me rhabiller. Je vous ferai ensuite le récit de ce que j’ai vu.

Il n’avait qu’une hâte, c’était se retrouver tranquillement seul, face à lui-même, dans le petit réduit qui faisait office de vestiaire.

— Vous êtes tendu, lui indiqua Shadwick en lui prenant la tension. Et votre cœur bat extraordinairement vite.

— Sans doute.

S’il pouvait imaginer l’orgasme qu’il venait de vivre.Au terme de la petite batterie de tests de routine, Blade se releva du fauteuil-coque de translation et se dirigea les jambes encore flageolantes vers le vestiaire. Le dieu-sauveur était fatigué. Il ignorait s’il était parvenu au moment paroxystique à délivrer sa semence et à féconder la femme avant que Leighton ne l’emporte. Mais s’il n’était pas certain d’avoir « planté » les conditions du salut des peuples d’Uxtal et d’Atib, il avait au moins sauvé sa peau une nouvelle fois. Et finalement, c’était bien là ce qui comptait… au service de sa Gracieuse Majesté.
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